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    CHAPITRE I

    Il fait chaud.

    Très.

    L’homme marche d’un pas pesant, lourdement cadencé, droit devant lui, les yeux fixes et le faciès violacé. Un peu de sang perle en toile d’une longue estafilade à son bras gauche et ses vêtements en lambeaux semblent s’être déchirés à toutes les épines du bush africain. Une épaisse couche de poussière et de sueur mêlées plaquaient sur son visage massif un masque effrayant.

    Il trébuche et s’arrête soudain.

    Celui qui le suit d’une démarche épuisée a des cheveux blonds qui lui tombent jusqu’aux bas des reins. Il tente de calquer son allure sur la sienne, bute dans son dos et s’effondre aussitôt sur le sol de poussière brûlante.

    L’homme au visage raviné et recuit par le soleil hausse les épaules et, oscillant sur place, regarde fixement le chemin à peine tracé dans la végétation surchauffée.

    — Tiens, il ne neige plus…

    La température doit frôler les 40 degrés.

    L’homme lève alors les yeux vers le ciel blanc comme de la nacre. D’énormes charognards au long cou déplumé et rouge y tournoient dans un silence attentif.

    — C’est étrange le ciel n’est plus rouge… oh, tu m’entends au moins ?

    Effondré sur le sol, regardant le gros scorpion qu’il vient de déranger traverser l’étroit chemin de brousse, celui-ci hoche sa tête amaigrie sans comprendre.

    — C’est drôle, j’ai l’impression d’être déjà passé par là…

    Occupé à faire la paix avec lui-même, l’homme à l’inquiétant visage osseux ne répond pas.

    — Curieux, insiste son compagnon, j’ai l’impression que ma mémoire disparaît par pans entiers… Regarde : il n’y a plus aucun strapper.

    — Oh, tu sais, ma mémoire… pour ce qu’ils m’en ont laissé !

    — Tudieu, tu te rappelles ton nom au moins !

    Affalé dans la poussière surchauffée, l’homme réfléchit. L’haleine torride de la brousse module son sifflement parmi les acacias aux venimeuses aiguilles.

    — Quelle importance ? Je m’appelle, c’est tout.

    — Tu t’appelles QUOI ?

    — Quelque chose comme Ramirez, Ordonnez, Gonzalez, enfin un truc comme ça. Pourquoi tu me demandes ça ? Quelle importance ! Et d’abord, toi comment tu t’appelles ?

    L’homme cherche et cherche encore.

    — Krause ! triomphe-t-il enfin. Oui, c’est ça : Georg Krause. J’en suis sûr maintenant.

    Et il se frappe plusieurs fois la poitrine à la manière des grands singes.

    — Et le tien c’est Klagenek. Anton. Ordonnez c’était ton copain, tu sais : le Cubain.

    Il se renverse en arrière et se laisse aller de tout son long sur la poussière brûlante tandis que l’Ukrainien murmure d’une voix totalement sans timbre :

    — Ce fumier de Ramon, c’était pas mon copain.

    Krause hausse une épaule indifférente. Qu’importe, ce n’est pas son affaire.

    — Oui, nous sommes déjà passés ici. J’en ai la certitude. J’ai déjà vu ces montagnes.

    — Ah oui ? Et tu as déjà eu si soif ? Pourquoi n’y a-t-il plus de neige ? Pourquoi le ciel n’est-il plus rouge ?

    Krause tente d’avaler sa salive ; sa gorge n’est plus que du papier de verre.

    — Ce sont les falaises, leur forme… J’ai vraiment l’impression que je suis déjà venu.

    — Alors tu vois bien que le cauchemar recommence.

    Georg Krause baisse la tête.

    — Peut-être, admet-il avec réticence. Le chaud après le froid, pourquoi pas… Mais quand même, c’est étrange. Ce foutu sentier… Kalabongo ? Ça te dit quelque chose ?

    — On était tous les deux ?

    L’homme qui ferme les yeux sous l’aveuglante réverbération d’un ciel blanc, réfléchit un instant et secoue la tête.

    — Non. Nous étions plus nombreux… beaucoup plus nombreux… Il y avait une femme aussi. Rappelle-toi ! Elle s’appelait… elle s’appelait…

    — Alors où sont-ils tous ?

    — Cette femme, je lui avais fait jurer de nous ramener… de nous ramener quelque part, je ne me souviens plus où. C’était très important qu’elle nous ramène tous les deux.

    Il torture à n’en plus finir sa mémoire qui s’effiloche comme au sortir d’un cauchemar. Brusquement il renonce et replie un bras sur ses yeux douloureux. Vaincu.

    — Qu’importe après tout ce que sont devenus les autres…

  
    CHAPITRE II

    — La pause ! La pause ! Ça fait trois heures qu’on marche !

    L’homme hurla et, s’écartant soudain de la petite colonne qui serpentait en silence parmi les hautes herbes, fit rageusement sauter les courroies de son sac et le jeta au sol. Personne ne s’arrêta. Les porteurs noirs se contentèrent de lui jeter un regard ironique. Ces Blancs se fatiguaient vraiment très vite !

    Krause fermait la marche. Son visage dégoulinait de sueur sous le chapeau de brousse à large bord et sa chemise flottante s’auréolait de grandes taches de transpiration.

    — Si tu abandonnes, tu crèveras seul, susurra-t-il en passant à sa hauteur.

    L’homme lui jeta un regard féroce pendant que ses compagnons s’éloignaient dans l’éblouissement fulgurant d’un jour à son zénith.

    — T’en as rien à faire si je crève, hein ?

    Krause haussa ses larges épaules sans ralentir.

    — Tu l’as dit !

    — Pourri !

    — Peut-être, mais on t’a pas demandé de venir, Vandaert, c’est toi qui l’as voulu ! Ce sont les dollars qui t’intéressent.

    — Et toi ?

    — La même chose, mec !

    Le Belge tendit un poing véhément vers Krause déjà loin ; le silence inquiétant du Kalabongo était déjà retombé. Craignant de rester seul, il empoigna son sac et mit les bouchées doubles pour tenter de rattraper la queue de colonne.

    Une forêt d’acacias, un bush épineux, des hautes herbes encore, la fuite d’un reptile et les falaises bleues, loin, si loin. Seuls les trois porteurs noirs allongeaient leurs foulées régulières ; une allure nonchalante adoptée onze jours plus tôt et qui n’avait jamais varié.

    En arrivant près d’une grosse termitière, la colonne provoqua l’envol d’une dizaine de vautours surpris en train d’inventorier les entrailles d’un buffle. Ce fut si soudain que Ramon fit sauter dans ses mains la 30-30 Remington qu’il portait en travers des épaules comme les Swahilis leur canne de berger.

    Ils avaient cessé de monter et le terrain était plat maintenant. Plat jusqu’à l’horizon. Ils avaient atteint les contreforts du Kalabongo. Enfin.

    — Stop. Tout le monde s’arrête ! Stop sur place !

    Tous s’effondrèrent sur le sol pétillant et desséché. Anton Klagenek se retourna vers Krause qui, boussole à l’œil, procédait aux trois visées habituelles pour recouper son point.

    — La pause ?

    — Le terminus.

    D’enthousiasme, Vandaert brailla une phrase incompréhensible en Wallon tandis que Ramon, le Cubain, pompait sa gourde à larges goulées sans se soucier de savoir quand il pourrait la remplir à nouveau. Les trois athlétiques porteurs noirs s’étaient assis sur leurs ballots et chiquaient de la noix de cola sans rien dire. Depuis la veille d’ailleurs, ils ne parlaient plus. Et ça n’avait inquiété personne.

    Cela aurait dû.

    — Qu’est-ce qu’on fait ? bailla Klagenek.

    Krause reporta sa troisième visée sur sa carte plastifiée.

    — On ferme sa g… et on attend !

    Il y en a qui savent parler aux femmes, lui Krause, c’était aux hommes qu’il savait parler. Surtout quand il s’agissait de mercenaires, une catégorie d’individus qu’il détestait.

    Lorsqu’il les avait recrutés pour le compte de l’américain Matt Sanders, il avait eu avec eux un long entretien d’embauche. Sans illusion. Ils ne lui avaient dit que ce qu’ils voulaient bien lui dire ni plus ni moins. Surtout moins d’ailleurs.

    Vandaert avait surgi au Congo Kinshasa après l’affaire de Kolwezi. Ça lui avait plu. Il était resté, monnayant sa science de la castagne dans les services de sécurité minière. Klagenek lui était instructeur de coups tordus au Katanga. C’est-à-dire juste en face ! Il avait trouvé l’Afrique excitante (surtout les jeunes Africaines) et avait oublié de rentrer lorsque l’Union Soviétique avait rappelé ses « Conseillers », pensant que la chaleur des nuits africaines valait mieux que la froidure de son Ukraine natale ; quant à Ramon, l’Afro-Cubain, il avait été envoyé par le Barbu au cigare pour libérer l’Angola et s’était empressé de se libérer lui-même. Quand sa guerre avait cessé, une autre commençait au Nigeria. Une aubaine ! Il avait suivi le mouvement… et de guerre en guerre avait fini par atterrir à Mombasa l’interlope.

    Il se préparait juste à aller exercer ses belliqueux talents en Côte d’ivoire lorsqu’une petite annonce lui avait fait entrevoir la possibilité d’amasser un honnête paquet de dollars sans même se faire tirer dessus, ce qui dans sa profession était tout de même inespéré…

    Alors il avait rejoint le Melchior, un vieux chalutier pourri discrètement mouillé en rade de Mombasa. C’est là qu’il avait fait la connaissance de ses compagnons et de quelques autres qui faisaient la queue pour être sélectionnés. Et de Krause qui organisait l’expédition. Deux mois plus tard, autorisation de grande chasse en poche (pour les flingues) tous s’étaient mis en marche à partir de Matira dans le Sofar. Direction plein nord. Onze jours de marche. Une bagarre. Un blessé. Une malaria. Deux abandons.

    — On fait quoi ? demanda le Belge en regardant sa sueur former de petites étoiles sur le sol sec.

    Pensif, Krause repliait sa carte avec lenteur.

    — Il t’a dit : on ferme sa g… ricana Klagenek. T’avais pas entendu ?

    — Je suis en train de cuire, maugréa Vandaert qui parlait français quand ça l’arrangeait.

    Krause contourna à grandes enjambées un tronc d’arbre mis à mal par les termites, scruta longuement la savane vers le nord et revint vers ses compagnons.

    — Premier jour : on établit le camp. Demain on bosse ! Après-demain on bosse. Les jours suivants : on bosse. La chambre à coucher, c’est sous le petit boqueteau près du rocher. Économisez la flotte : le prochain puits est à cinq heures de marche. Et pompez pas trop le whisky que vous avez planqué un peu partout : ça donne soif. Allez, on déménage : les affaires reprennent !

    Le boqueteau n’offrait pas la moindre fraîcheur, mais un peu d’ombre. À l’écart, les porteurs parlaient peu ou pas. Leur mutisme en disait long sur leur hâte d’en finir et de retourner dans leur village. De temps en temps l’un d’eux jetait un regard en direction des falaises et touchait aussitôt l’un de ses multiples gris-gris portés en collier.

    — Kalabongo pas bon ! Avait deux jours plus tôt affirmé l’un deux à Vandaert qui avait aussitôt fait le geste de palper une liasse de billets.

    L’homme avait haussé les épaules et continué à marcher, de plus en plus renfrogné au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le bush désertique.

    Krause attacha par ses quatre coins une bâche aux branches basses d’un acacia, déblaya le sol au coupe-coupe et s’y allongea pour soulager ses muscles endoloris. Anton Klagenek râlait dans son coin (mais personne n’y faisait attention parce que Klagenek était un râleur né). Vandaert, le Belge, n’avait même pas eu le courage de déballer ses affaires et s’était allongé à même le sol. Il se retrouva prestement debout dès lors que Ramon lui eut signalé qu’un petit serpent vert s’était pris de sympathie pour une de ses bottes. Comme ce n’était pas vrai, il l’injuria un bon moment pour la plus grande joie du Cubain et termina par un :

    — Je te revaudrai ça, Ramon !

    Impatienté, Krause siffla la fin de la récré d’un sonore :

    — La ferme tous ! Klagen’, tu prendras la garde jusqu’à minuit. Vandaert, la suite jusqu’à trois heures, Ramon tu finis à l’aube. On commencera à bosser à la fraîche à cinq heures du mat’. Klagen’ tu t’occuperas des explosifs, les deux autres prenez un porteur chacun pour défricher. Gardez votre souffle au lieu de vous engueuler parce que demain c’est travail non-stop jusqu’à midi. Et rebelote de quinze heures à la nuit.

    Chacun mit à profit le silence qui suivit pour se pénétrer de la puissante philosophie de ce qu’il venait d’entendre. Ça n’allait pas être une partie de plaisir.

    Seul Ramon eut le courage de demander :

    — Et l’Américain, il arrive quand ?

    — Quand ça sera prêt. Et ne t’avise pas d’approcher du poste radio pour en savoir plus.

    Nouveau silence ; tous entendirent le ricanement d’une hyène négociant la carcasse du buffle avec les charognards.

    — Boubakr ? cria Krause, emmène tes potes chercher du bois. Je veux du feu toute la nuit. C’est farci de bestioles par ici.

    Le géant noir aux balafres rituelles rameuta ses compagnons en silence et disparut dans la lumière crue ; le sol brûlant pétillait comme des braises sous leurs pas.

    Vandaert sortit de son sac une flasque de Cognac et en pompa une confortable lampée.

    — Fais gaffe, avec cette chaleur tu risques d’exploser, ricana Klagenek qui, allongé sur le dos, suçait un brin d’herbe. Eh, Krause, il faisait quoi ton négrier au juste ?

    Ce dernier s’essuyait le visage avec un mouchoir poussiéreux.

    — En bon négrier, il rentrait chez lui avec la conscience du travail bien fait.

    — Et c’est là qu’il s’est fait faire aux pattes ?

    — Oui. Juste avant de se faire faire hara-kiri. C’est son griot qui a raconté ça à Khartoum après avoir pris son pied la route (1). Il a même dit qu’ils étaient maudits et que tous ceux qui s’approchaient du Kalabongo se transformaient en lézards. Tu vas te transformer en margouillat, Klagenek !

    — Y a jamais moyen de parler avec toi. Tu rigoles de tout.

    — Faut voir la vie en rose, mon vieux !

    — Quand même, nota Vandaert, faut être ricain pour engloutir tant de fric dans une expédition pareille.

    — Et tu touchais combien pour dégommer des mecs au Kinshasa ? demanda Ramon d’un air innocent.

    — Sûrement plus que toi à jouer les libérateurs de Fidel.

    — Laisse Fidel où il est, je lui serai éternellement reconnaissant de m’avoir envoyé en Afrique. Y a des masses de pognons à se faire dans ce p… de pays.

    — Oui, sur le dos des autres.

    — Et alors ? Ici c’est la coutume. D’après toi qu’est ce qu’il faisait le négrier il y a deux siècles ? De la danse du ventre ?

    La tête calée sur la radio en guise d’oreiller, Krause se retourna sur le côté en pensant :

    … et dire qu’ils vont encore se chamailler comme ça jusqu’à minuit…

    Le jour tomba comme d’habitude, c’est-à-dire d’un seul coup et la nuit africaine se mit à bruisser à l’infini. Les porteurs s’étaient rapprochés du feu et l’un d’eux tapait sur un minuscule tam-tam ; ses compagnons en étoffaient la cadence d’une étrange mélopée chantée bouche fermée. Pour chasser les esprits sans doute.

    Mais les diables firent relâche cette nuit-là, probablement. Sans doute effrayés par le 30-30 de celui qui gardait le camp !

    Au petit matin une légère brume bleutée recouvrait le plateau, signe annonciateur d’une journée encore plus torride que d’habitude. Krause emmena tous les hommes sur un petit monticule et donna ses ordres.

    Klagenek alluma tout de suite le feu de brousse. Poussé par un léger vent, il rongea la savane sur trois ou quatre cents mètres de large tout au long du jour. Parfois retentissait une explosion tonitruante lorsque Ramon le Cubain mettait fin à l’existence d’une termitière. Les autres travaillaient de la pelle et du coupe-coupe sur un front de cinquante mètres, défrichant puis aplanissant le sol. La fin du jour les laissa tous les reins endoloris et les muscles rompus.

    — Eh, combien t’as dit d’heures de marche pour avoir de la flotte ? demanda discrètement Vandaert.

    Krause avait grincé en montrant les falaises bleues.

    — La fosse ? Quatre heures, cinq heures… Et autant pour revenir bien sûr. Pourquoi, t’as pompé tout ton whisky ?

    Le Belge au visage couleur de brique avait haussé ses robustes épaules :

    — C’est pas du whisky, pouah ! Mais du Cognac. Et ça j’en manque pas.

    — Ouf, tu me rassures. File ! Toi et ton porteur vous n’avez même pas déblayé les tiers de ta parcelle.

    — Je ne suis pas terrassier. Lui non plus.

    — Un bon porte-flingue est aussi un bon terrassier, lui jeta Krause, sentencieux. Confucius dixit.

    L’homme s’éloigna en maugréant et le porteur, qui s’était assis sur ses talons dès qu’il s’était éloigné, reprit son travail en le voyant revenir.

    Ce fut ainsi le premier jour. Le second aussi.

    Le troisième pareil, sauf que Krause envoya Klagenek essayer de trouver du gibier ; le corned-beef chaud ayant fini par écœurer tout le monde. Plusieurs coups de feu tonnèrent dans la savane et l’Ukrainien revint au bout de trois heures. Exténué, bredouille, vexé.

    — Le premier qui se f… de ma g…, je l’étrangle, annonça-t-il.

    Mais personne ne dit rien. Pour cause : tous venaient de sentir le fumet d’un jeune dick-dick qu’un des porteurs faisait rôtir sur une broche improvisée.

    Les quatre hommes s’approchèrent, trop affamés pour s’offusquer des regards moqueurs des trois Noirs qui partagèrent leur nourriture d’un air rigolard en expliquant la manière de poser un collet.

    L’un d’eux, assis sur une pierre plate un peu à l’écart, scrutait la nuit sonore en suçant un os.

    — Kalabongo pas bon, affirma-t-il.

    — Oui, on sait, se contenta de répondre le petit Ramon la bouche pleine.

    Lorsque, plus tard, ils se furent tous encoconnés sous leur moustiquaire, la voix de Klagenek résonna dans l’ombre :

    — Eh, Krause ? Tu faisais quoi avant de connaître l’Américain ?

    — Des tas de choses, mec.

    — Comme quoi ?

    — Disons que je faisais un peu le même job que le vôtre… mais… disons dans les circuits officiels, si tu vois ce que je veux dire.

    

    1 Fichu le camp. 

  
    CHAPITRE III

    — Duck ! Ça va péter !

    Anton Klagenek s’agenouilla à l’entrée de l’orifice qu’il avait, à grand renfort de sueur, foré dans la grosse termitière. Dérangées dans leur travail souterrain et fuyant la lumière qui les tuait, des millions de termites cherchaient l’abri d’une de leurs multiples galeries. L’Ukrainien considéra leur grouillement, amusé.

    — Pas la peine de vous presser, les filles : dans vingt secondes vous connaîtrez toutes le paradis des termites !

    Il approcha sa cigarette. Le cordon Bickford grésilla aussitôt, vomissant un serpentin de fumée bleutée.

    Klagenek se releva et fit signe à Selim, « son » porteur, de filer en vitesse. Ils atteignaient juste une souche dynamitée le matin même lorsque la charge sauta. Un éclair, un grondement sourd et la termitière s’ouvrit comme un fruit mûr, éparpillant des blocs de latérite dans un rayon de cinquante mètres.

    Krause se manifesta avant que le nuage de poussière rouge ne se soit dissipé.

    — C’est bon, Klagen’ c’était la dernière.

    L’Ukrainien se releva, peignant en arrière ses longs cheveux filasse et poisseux.

    — Une chance. Je n’ai plus qu’un kilo d’exolite. Et attaquer une termitière à la pioche…

    Krause contempla la large bande noircie laissée par le feu de brousse. Celui-ci avait rongé l’herbe trois jours et deux nuits durant avant de s’étouffer progressivement. Il était satisfait ; certes, les trois équipes travaillaient encore de la pelle et de la pioche, mais le gros du travail était achevé ; ne restaient que quelques grosses pierres à tirer à la cordelle.

    Il siffla entre ses dents et agita les bras en moulinet. Treize heures. Pas question d’aller plus avant sous peine de coup de chaleur. À pas lents, courbant le dos sous la brûlure du soleil fou, il revint au « campement », c’est-à-dire sous sa bâche.

    — Allez, on mouline ! fit-il à l’adresse de Boubakr qui s’assit aussitôt derrière la petite génératrice à main dont il empoigna les deux mancherons.

    Les pépiements du buzzer que Krause avait lacé contre sa cuisse commencèrent à résonner dans l’air torride. Vandaert, qui revenait en s’éventant avec son chapeau de brousse, le regarda faire un moment. Ramon arriva peu après ; seul Klagenek se désintéressa de ce qui se passait au camp.

    Quand l’ANGRC-9 cessa d’émettre, il y eut un temps de silence, uniquement peuplé par le souffle de l’onde porteuse et Ramon ouvrait la bouche pour parler lorsque la réponse arriva dans un pointillé sonore précipité. Quelques secondes plus tard, Krause enleva son casque écouteur et se gratta furieusement le crâne.

    — Messieurs, c’est pour demain. Cinq heures trente quand l’air sera encore froid.

    Il considéra tour à tour ses trois compagnons, puis les porteurs, un peu à l’écart et qui les observaient, impénétrables comme toujours.

    — Alors ? fit Vandaert, gourmand, on va enfin voir l’homme qui sait tout sur le négrier ?

    Krause secoua la tête.

    — Personne ne sait rien sur ce négrier sinon qu’il est passé par là il y a un siècle et demi. Et encore on n’en est moins que sûr. Ceci dit, tu prends Selim et tu vas chercher du bois pour le feu de balisage. Klagen’ et Vandaert, avec Boubakr et Yacoub, allez ratisser ce bon Dieu de skyway une dernière fois. Un billard, je veux. Un-bi-llard !

    — Mais on l’a déjà fait trois fois, protesta Klagenek le râleur.

    — C’est bien ce que je disais. Il en manque une.

    — Et le Matt Sanders, il vient avec ses dollars ? demanda Ramon, déjà avide.

    — Il n’est pas si c… ! Ton fric tu le trouveras à Mombasa au retour. Au retour, tu entends ? Au retour !

    Vandaert ne disait rien ; il réfléchissait. L’histoire de ce négrier l’intriguait. Le Soudanais était longuement descendu vers la côte en collectant au passage les esclaves raflés ou plutôt vendus par les chefs de village. Puis Mombasa, la dernière escale avant Zanzibar, le grand marché. Là attendaient les goélettes anglaises, françaises et toutes celles dont le pavillon changeait en fonction des vents politiques.

    Et d’un seul coup il avait appris d’une bouche imprudente que ce négrier rentrait à la maison ! Par le Darfour, vers Khartoum. Alors l’idée avait fulguré… L’air détaché, il s’approcha de Krause en train de replacer l’émetteur dans sa housse.

    — C’est moi poser question à toi, bwana !

    — Arrête de faire le c… qu’est ce que tu veux savoir, le Belge ?

    — C’est rare à notre époque les mecs qui savent encore graphiquer ! C’est où que tu as appris le morse ?

    Krause lui coula un regard de biais et ferma le zip sur l’émetteur.

    — C’est ma petite amie. Elle était très douée pour manipuler !

    — Vu ! T’es un drôle de mec, le Français. Franc comme un cheval qui recule !

    — Bien dis, l’ami ! s’exclama Krause, alors tiens-toi loin de moi. Tu sais ce qu’on dit : il faut se méfier des femmes par devant, des chevaux par derrière et des patrons de tous les côtés ! Eh bien ici c’est moi le boss !

    — Oui, ben n’en fait pas trop parce que ça ne durera qu’un temps.

    Krause secoua la tête, secoué par une brusque hilarité.

    — On a vraiment mis trop de bière dans ton biberon, pauvre mec !

     

    7 JUIN. 05 HEURES 40.

     

    Le bourdonnement sourd leur parvint bien avant que l’appareil ne se manifeste dans le ciel pur.

    — Pas trop tôt ! estima Ramon qui sautillait sur place à côté du feu.

    C’est vrai qu’il faisait diablement frisquet au petit matin à cette altitude. Qui aurait pu croire que la température escaladerait le thermomètre pour plafonner aux environs de 40 dans moins de deux heures ?

    — Le voilà !

    Tout le monde se tourna dans la direction du bras tendu de l’Ukrainien. L’appareil était encore loin et il leur fallut longuement chercher dans le ciel déjà éblouissant.

    — Voilà le fric qui s’amène ! frétilla Vandaert.

    — Pas si vite, réfuta Krause, il y a encore un paquet de boulot à se cogner ! On n’y est pas au Kalabongo !

    — Kalabongo pas bon… rappela un des porteurs.

    Tous haussèrent les épaules. Le Piper avait commencé à réduire et s’était mis en descente pour son tour de piste.

    — Le c… ! lâcha Krause. C’était pas ce qui était prévu.

    — Et qu’est-ce qui était prévu ? demanda Ramon, tout de suite inquiet.

    — Un Navajo. L’Américain a dû vouloir emporter la moitié de l’Amérique avec lui et le pilote a dû refuser de prendre l’air. Alors il a loué la taille au-dessus : un Cherokee.

    — Et alors ?

    — Alors c’est plus le même mouchoir de poche.

    — Magnifique, s’il roule jusqu’aux falaises, on n’aura rien à porter !

    Klagenek jeta un regard hostile au petit Ramon.

    — Toujours le mot pour rire, hein, le Cubain ?

    — Arrête de m’appeler le Cubain.

    — C’est ta patrie non ?

    — Les mercenaires n’ont jamais de patrie, on ne t’a pas appris ça, l’Ukrainien ?

    — Arrêtez vos c… ries ! gronda Krause qui sentait la situation s’envenimer.

    Le Cherokee au fuselage bleu et noir traversa le ciel en diagonale vers les six cents pieds, alla faire son point tournant à l’ouest de la piste de fortune et revint, plein réduit.

    — Si ça se trouve il est foutu de faire demi-tour ; c’est Ackermann le pilote, maugréa Krause, je le connais, il ne risquera jamais son zinc si la piste ne lui plaît pas.

    Le Cherokee vira de nouveau, en pleine irrésolution et retraversa le ciel en diagonale.

    — Il hésite… Selim, mets l’herbe !

    L’homme saisit une brassée d’herbes préalablement mouillée et la jeta sur le brasier. Une épaisse fumée s’en dégagea aussitôt, montrant la direction du léger vent encore froid qui balayait le plateau. Le Navajo fit sa verticale et s’éloigna vers le sud.

    — Si cet acrobate décide de rentrer à Mombasa, moi je file, gronda Klagenek le râleur.

    Mais le petit avion vira sur une aile et se présenta en approche basse face au vent ; on n’entendait pratiquement plus son moteur.

    — Il s’aligne, lâcha Krause. Je paierai une mousse à Ackermann.

    Comme ses compagnons, il regarda le Cherokee stabiliser ses plans ; à l’extrême limite du décrochage, le pilote fit son arrondi au début du brûlis ; les roues touchèrent brutalement et l’appareil reprit quelques mètres avant d’aller toucher vingt mètres plus loin. Rien du kiss-landing ! Dans le tonnerre de son propulseur au pas inversé, le Piper cahota sur les ondulations de la mauvaise piste au point que certains eurent l’impression que le pilote remettait les gaz pour redécoller. Il neutralisa pourtant sa vitesse et vira au moteur.

    — Ouf ! souffla Vandaert, j’ai bien cru qu’il venait de renoncer.

    — On va enfin connaître notre mangeur de chewing-gum, lâcha Klagenek en frottant ses mains l’une contre l’autre pour les réchauffer.

    Le Cherokee acheva de remonter la piste et d’une accélération de moteur le pilote lui fit faire demi-tour, provoquant une tornade rouge, juste histoire de les couvrir tous de poussière pour marquer son mécontentement.

    Le premier à sauter au sol fut un petit homme d’une cinquantaine d’années, le visage mangé par une épaisse barbe blonde. Il eut à peine besoin de se courber pour passer sous l’aile et marcha vers Krause, sourire aux lèvres et main tendue.

    — Hello ? Fine ?

    — Fine, répondit Krause interloqué. Mais… vous ne m’aviez pas dit que vous viendriez avec une femme !

    Jovial à l’excès, l’homme serrait les mains à la ronde.

    — Vous avez quelque chose contre les femmes ? ironisa Matt Sanders avec un accent yankee à couper au couteau. Elle est infirmière, vous savez ?

    — Une infirmière, laissa tomber Klagenek qui regardait approcher une magnifique métisse au corps svelte et aux formes plus que généreuses. Sa peau ambrée trahissait un métissage compliqué. De l’arabe ou de l’européen, un zeste de Swahili, quelques gouttes de sang tamoul peut-être…

    Un troisième homme parut ; le visage de Krause perdit soudain toute expression, mais, occupés à dévisager l’infirmière, personne ne s’en aperçut.

    — Ma parole, mais c’est ce forban de Jan Malbosco. C’est lui que vous avez recruté, professeur ? Je rêve !

    L’Américain haussa ses sourcils blonds.

    — Ce sera notre guide. Il dit qu’il a vu la fosse. Il ne fallait pas ?

    — Il est pire qu’un de vos serpents à sonnette américains. Partout où il va, ça sent la combine. C’est un bandit doublé d’un ivrogne et d’un obsédé sexuel.

    — God gracious, ça fait beaucoup pour un seul homme ! Vous le connaissiez vraiment ?

    — Hélas…

    — À la première connerie, je le flingue, lâcha aussitôt Klagenek à l’oreille de Krause.

    — Ça ne sera pas une grande perte ! jugea l’infirmière qui avait l’ouïe fine.

    — Jan ! se présentait Malbosco, serrant les mains à la ronde.

    Lorsqu’il reconnut Krause, il eut un léger tressaillement. Les deux hommes ne s’appréciaient guère et Krause pensait déjà que Sanders avait fait une immense bêtise en confiant son expédition à un tel magouilleur. Mais personne ne put en dire plus car le pilote arrivait en vociférant.

    — Georg ! Salopard ! Tu as voulu me tuer ! Hein que tu as voulu me tuer ! C’est quoi cette piste ? On t’a demandé de construire une piste pour avion, pas pour une course de bobsleigh, non ? Pour a-vion ! J’ai failli mettre mon hélice en croix et péter mes amortisseurs !

    Il brandit un index vengeur sous le nez de Krause, imperturbable.

    — Un criminel, voilà ce que tu es. Je te jure, si j’avais su que tu étais au sol je n’aurai même pas accepté la mission !

    — Je serai preneur de whisky ; ici on n’en a plus. Tu as ça ?

    Le mufle mauvais, l’homme regarda Krause fixement un moment puis lui envoya une bourrade et l’entraîna à l’écart :

    — L’enfer ! Ça a été l’enfer, mon vieux ! En plus, j’ai dû voler ras la touffe car le Ricain me fait embarquer trois p… de bouteilles de plongée gonflées, ce qui est formellement interdit. J’aurai dû exploser vingt fois si j’étais monté.

    — C’est ton portefeuille qui a dû être content… Et ce Jan, pourquoi n’as-tu pas dit au Ricain que c’était le pire des crotales ?

    — Quand il m’a obligé de changer le Navajo prévu pour le Cherokee à cause de l’infirmière, il m’a dit c’était à prendre ou à laisser. Et déjà il louchait sur le Piper Aztek de la Sat-air. Alors, tu penses, j’ai mis la pédale douce, pas question de me faire souffler l’affaire.

    Ackermann scruta les falaises bleues du Kalabongo distantes d’environ vingt kilomètres ; le soleil encore bas jouait avec les rochers, en accentuant le relief tourmenté.

    — Allez, on s’y met tous ! beuglait déjà Malbosco pour prouver qu’il existait.

    Les porteurs se mirent au travail en silence et commencèrent à décharger les ballots nécessaires à l’expédition pour atteindre le Kalabongo et y survivre une huitaine de jours.

    L’air préoccupé, shootant dans des mottes de poussière, Krause revint vers le groupe ; il croisa le regard de Yacoub, ployant sous le poids de deux bouteilles de plongée. Celui-ci lui parut cette fois franchement hostile. Klagenek et Vandaert avaient entrepris l’infirmière qui riait à gorge déployée. Malbosco donnait de la voix, bien que ce ne fut pas son rôle et Sanders cochait une liste au fur et à mesure que les colis lui passaient sous le nez.

    — Combien pour lever le camp, Georg ? Vous permettez que je vous appelle Georg, yeah ?

    Krause haussa une épaule, indifférent.

    — En une heure on peut être parti. Cinq heures de marche, pas plus. On peut y être avant la grande chaleur.

    — Blood’n guts… vous n’appréciez pas notre guide, j’ai cru deviner.

    — Je ne dirai rien, monsieur. Déjà il se prend pour le chef. Or le chef de l’expédition c’est moi parce que vous m’en avez rendu responsable. Alors glissez-lui quelques mots pour qu’il mette la pédale douce. Un conflit futur serait dommageable pour nous tous.

    Il avait dit cela en articulant nettement chaque syllabe.

    — La… pédale douce ?

    Krause fit signe de tasser l’air du plat de la main.

    — Oh, I see… Il m’a dit être déjà passé par là à l’occasion d’un long drive pour touriste fortuné et m’a donné suffisamment de détails pour me convaincre, affirma Matt Sanders.

    L’hélice en démarrant expectora un volumineux nuage bleu et les fit tous sursauter. Les porteurs s’accroupirent et les autres tournèrent le dos pour se soustraire à l’avalanche de poussière rouge. Encore pataud, le Cherokee commença à cahoter vers l’amorce du brûlis, soucieux de ne pas perdre un seul mètre de piste.

    Krause s’avança dès que le Piper se fut suffisamment éloigné pour qu’il puisse se faire entendre.

    — Messieurs, écoutez-moi ! Nous démarrons dans une heure, prenez vos dispositions. En ce qui concerne la répartition des charges, adressez-vous à monsieur Malbosco. Je ne veux aucun retard. Si nous pressons la cadence, nous pouvons arriver avant la grande chaleur, ça nous évitera de rebeloter demain. Des questions ?

    Il n’y avait pas de questions.

    — Alors au boulot. Je précise aussi : le guide, c’est Malbosco. Le chef d’expédition c’est moi. L’escorte c’est Klagenek, Vandaert et Ramon, il y a aussi trois porteurs, Boubakr, Selim et Yacoub, mais tout le monde porte des charges.

    — Même moi ? fit l’infirmière d’une voix flûtée.

    — Je suppose que vous avez amené une pharmacie… à propos je ne crois pas que nous ayons été présentés, ou alors je n’ai pas retenu votre nom.

    — Rhamza, Mirella… Je suis capverdienne.

    — Pourquoi pas !

    Krause intercepta le regard furieux de Jan Malbosco qui se revoyait d’emblée remis à sa place, ce qui le mit en joie. Un peu à l’écart, Yacoub, le porteur malinké dont les joues s’ornaient de marques tribales parlait aux deux autres. À voix basse. De toute façon, personne n’aurait rien compris à son sabir.

  
    CHAPITRE IV

    — Là ! C’est là ! vociféra Matt Sanders soudain tétanisé.

    L’Américain tendait un doigt véhément vers un gros rocher visiblement tombé au cours des âges et qui avait roulé jusqu’au fond de l’étroite gorge dont il bloquait le passage.

    — C’est là quoi ? maugréa Klagenek dont la proverbiale mauvaise humeur croissait en fonction de son épuisement.

    — Là qu’ils ont essayé de les arrêter. Le texte le disait fort bien… le verrou, il appelait ce rocher troué « le verrou ».

    Profitant de cette halte inespérée, tout le monde avait jeté son fardeau au sol pour se laisser choir dessus. Contrairement à ce qu’avait espéré Krause, ils n’avaient pas réussi à atteindre le pied des falaises à midi. Il était quatre heures et ils marchaient encore. Une végétation quasi équatoriale avait brusquement fait place au bush désertique et il avait fallu détacher deux des porteurs en avant pour ouvrir la trace au coupe-coupe, ce qui avait encore ralenti l’allure. La petite colonne avançait par à-coups et le moral de tous s’en ressentait. Les hommes devenaient irritables et s’accrochaient pour un oui, pour un non. Surtout Mirella l’infirmière et le guide Malbosco qui semblaient ne pas pouvoir se supporter.

    Seul Matt Sanders s’obstinait à vibrer d’un enthousiasme démesuré.

    — Oui, c’est ici, c’est la bonne direction, clamait-il toutes les dix minutes.

    Tout le monde commençait à en douter, l’infirmière en premier, qui avait osé émettre quelques réserves avant de se faire incendier :

    — Oh, la pousse-canule, si tu as des doutes, tu peux toujours faire demi-tour. Tu ne vois donc pas que tu ralentis tout le monde ? avait aussitôt clamé Jan Malbosco qui semblait vouloir faire d’elle sa tête de turc.

    La jeune métisse avait sauté en l’air, piquée au vif.

    — Moi, je ralentis tout le monde ? Mais où tu as vu ça ? Qui est-ce qui a hésité cent fois avant d’arriver au fond de ce trou à rats ? Toi ou moi ? Tu aurais pu…

    Subjugué d’enthousiasme, Sanders, n’entendait rien, fasciné par ce gros rocher perforé par on ne sait quel caprice de la nature d’un trou où un seul homme pouvait se glisser pour passer de l’autre côté. Krause s’était approché de Malbosco, pâle de rage.

    — Évite de l’appeler pousse-canule. C’est une infirmière. Tu l’appelles par son nom.

    L’aventurier qui s’était autoproclamé guide, lui avait coulé un regard venimeux.

    — Quand je t’aurai sonné, tu viendras.

    Krause avait vrillé son regard gris métallique dans les prunelles noires de Malbosco.

    — Ne joue pas au petit dictateur avec moi, je suis peut-être un des seuls ici qui sait quel genre de type tu es réellement.

    — On fait quoi ? s’impatienta Klagenek qui n’en finissait pas de s’éponger le front, le cou et les joues. On continue ou on fait demi-tour ? Ce coin doit être farci de serpents.

    Il scruta les branches entremêlées d’un regard soupçonneux. Klagenek avait toujours eu une sainte horreur des reptiles, lézards, iguanes ou serpents…

    Un éclat de rire tonitruant leur fit tous tourner la tête vers Sanders, triomphant.

    — Well done, on continue ! Ils se sont étripés là trois jours et deux nuits et ils auraient pu continuer longtemps si ceux qui voulaient leur faire la peau n’avaient fini par contourner le rocher… Sans doute par là, estima-t-il en montrant un surplomb. Let’s carry up !

    Sourd aux jurons qui s’élevèrent de-ci de-là, il se glissa par l’anfractuosité et passa de l’autre côté, le cœur vibrant d’allégresse.

    — Malbosco, s’exclama-t-il, vous êtes un génie !

    Mirella Rhamza poussa un gloussement dubitatif tandis que Krause haussait les épaules en criant :

    — Commencez à passer les sacs de transport, Klagen et Vandaert, passez de l’autre côté pour faciliter le transfert. Et on se dépêche !

    — Oh, oh, on est crevé nous, grogna Ramon.

    — Aucune envie de dormir là ! J’ai toujours eu horreur des coupe-gorges. Pas toi, le Cubain ? Plus vite ! Vous avez de l’eau chaude dans les veines ? s’impatientait Krause.

    Par pur hasard, il intercepta le regard angoissé du porteur Yakoub en train de scruter le sommet dentelé de la falaise enfin proche. Son visage semblait gris de terreur. Intrigué, il s’approcha discrètement et posa la main sur son épaule. L’homme sauta littéralement en l’air et fit face, une étroite lame d’acier à la main. Il se confondit aussitôt en excuses avant de faire, avec une rapidité de prestidigitateur, disparaître le kriss dans les plis de sa large ceinture.

    — De quoi as-tu peur ?

    Le Noir roulait des yeux fous et observait les frondaisons tout autour de lui.

    — Ici pas bon.

    — Oui, Kalabongo pas bon, on commence à le savoir ! Mais pourquoi ?

    — Beaucoup de morts ici (il montrait les arbres, la gorge, la falaise avec des gestes véhéments)

    — Oui, mais c’était autrefois. Il y a longtemps… c’est presque une légende.

    Mais l’homme hochait la tête d’un air peu convaincu.

    — Ici maudit… ça va commencer. Bientôt ça va commencer.

    Perplexe, Krause regarda ses compagnons dont presque tous étaient maintenant passés de l’autre côté de la roche percée.

    — Qu’est-ce qui va commencer ?

    Mais le Noir secoua la tête, empoigna sa housse de transport et fila vers le rocher, laissant Krause dubitatif. Les échos d’une violente dispute entre Klagenek et Malbosco résonnaient sous les branches. L’infirmière en profitait pour ajouter son grain de piment.

    Krause se coula le dernier par l’anfractuosité et déboucha dans une petite clairière où tous s’étaient attroupés. Son apparition eut le don de calmer tout le monde. Matt Sander marcha vers lui, mi-figue mi-raisin.

    — Vous avez toujours l’habitude de vous disputer comme ça, vous les Français ?

    — Voyez-vous c’est assez courant chez nous. En fait c’est même notre sport favori ! Mais là, professeur, vous avez vraiment affaire à des spécialistes !

    — Et ne me redites pas du mal de Malbosco ; il nous a conduits pile là où je voulais aboutir. Maintenant trouver la forteresse n’est plus qu’un jeu d’enfant.

    Krause n’ajouta rien et rejoignit ses compagnons.

    — On continue, serrez les dents ; c’est presque fini. Allez Malbosco, tu ouvres la marche.

    — Pour ça, c’est moi qui donne les ordres. Toi tu n’es là que pour t’occuper de la bouffe.

    — Vaudrait mieux qu’on ait une petite discussion tous les deux, Malbosco.

    — Où tu voudras, quand tu voudras, ricana le « guide », toujours prêt à en découdre.

    Laborieusement la colonne se remit en marche. Krause nota que Boubakr qui marchait en queue de colonne ne cessait de se retourner.

    — Qu’est-ce qu’il y a encore Boubakr ? Qu’est-ce qui te fait peur ?

    — Rien… Rien du tout.

    — Ben, on le dirait pas.

    Verticales, les falaises avaient emmagasiné toute la chaleur du jour et restituaient celle-ci au fur et à mesure que le soleil déclinait. Fourbue, la colonne serpentait entre les éboulis et les hautes herbes, provoquant parfois l’envol bruyant de gros busards noirs.

    Ramon trébucha sur une racine et faillit s’étaler de tout son long ; la bouteille de plongée qu’il portait en travers des épaules rendit un son clair en roulant sur les cailloux. Un de ces chapelets de jurons dont seuls les Latinos possèdent le secret résonna interminablement au fond de la gorge.

    Krause eut brusquement l’impression qu’il y avait quelque chose d’anormal dans tout ça puis chassa l’idée de son esprit.

    — Ah, je ne vais pas m’y mettre moi aussi.

    Il s’écarta pour laisser passer Boubakr ployant sous le poids d’une caisse de nourriture.

    — Pourquoi tu te retournes tout le temps ? Personne ne nous suit. Il fait bien trop chaud, même pour les esprits des morts !

    Krause avait plaisanté ; son rire lui rentra dans la gorge lorsque le Noir lui annonça :

    — Pour voir si Yacoub revenir… lui c’est partir.

    — Comment ça : c’est partir ?

    — Lui c’est retourné son village Kongolo.

    Krause en resta un moment sans voix.

    — Qu’est ce qu’il portait ?

    — C’est lui porter radio et manivelle.

    — Par tous les saints, c’était bien le moment…

    — Nous faire demi-tour, patron. Ici pas bon. Beaucoup de morts…

    — C’est de l’histoire ancienne tout ça… Allez avance, mon vieux. Je reste derrière toi. Ils rejoignirent la colonne et marchèrent encore environ une petite heure. C’est en contournant un gros éboulis que Matt Sanders poussa un hurlement.

    — On y est ! On y est ! Voilà le rempart… c’était là qu’ils étaient !

    Tout le monde fit cercle autour de lui. Ce que l’ethnologue appelait rempart n’était qu’un vague empilement de roches destiné à former une sorte de barrière. Effectivement, en dépit de l’usure du temps, on pouvait encore deviner que des quartiers de roc avaient été amassés dans une sorte de demi-cercle, le dos à la falaise.

    En dépit de sa fatigue, l’Américain dansait sur place, caressant les blocs de la main.

    — Et là, regardez, on jurerait un impact… Ils avaient des fusils… Enfin, des mousquets… Ils se sont battus là. Malbosco ! Malbosco !

    L’homme parut, écartant les branches de son sabre d’abattis.

    — Monsieur ?

    — Le bassin ! Cherche le bassin… Il devrait être juste derrière.

    Le guide s’enfonça dans les fourrés et l’on entendit longtemps le choc mat de son coupe-coupe qui lui ouvrait le chemin.

    — Ils étaient quarante, a raconté le griot. Et ils ont tenu là des semaines. Le négrier pensait que les assaillants se lasseraient car lui tenait l’unique point d’eau et eux n’avaient rien à boire.

    Il souriait, le visage transfiguré d’allégresse.

    — Ça a été sa perte…

    — Et pourquoi ? demanda du bout des lèvres Vandaert qui s’en fichait royalement.

    L’Américain, qui voyait là l’aboutissement de longues années de recherches, parlait d’une voix monocorde, perdu dans une sorte d’extase ; il continuait à caresser les pierres noires de l’ébauche de fortification, les yeux perdus dans son rêve.

    — Ici les griots sont considérés comme des sorciers, vous savez. Peut-être lui ont-ils fait grâce, qui peut savoir ?

    — Griot toujours là ! maugréa Boubakr, lugubre.

    Jan Malbosco réapparut :

    — Même pas cinquante mètres. ’Jamais vu une eau aussi transparente.

    — Je vis un rêve, marmonnait Matt Sanders. Le bonheur ! C’est le bonheur…

    — Bon, c’est pas tout ça, réagit brutalement Krause, je sais que le soleil se couche alors on établit le camp. Klagen’ tu vas aider Selim à faire le feu. Vandaert tu montes les tentes. Ramon, les lampes Coleman.

    — Je veux aller voir la mare ! décida Sanders toujours vibrant d’allégresse.

    Jan Malbosco fit immédiatement une courbette servile.

    — Veuillez me suivre, monsieur.

    — Ah, ils font une belle paire, tous les deux, ironisa Klagenek méprisant.

    — Maintenant qu’il a trouvé ses cailloux, on va rentrer ? demanda le Cubain plein d’espoir.

    — Si pressé de toucher ton fric ? lui renvoya Vandaert en quête d’un fond de cognac.

    Krause ne disait rien. Préoccupé. Trop de choses sonnaient faux dans cette expédition.

    — Ma tête à couper que l’infirmière est la maîtresse du Ricain ! chuchota l’Ukrainien d’un air égrillard. Et le Malbosco, il voudrait bien se la faire en douce ! Et elle, elle veut pas !

    — T’occupe. En tout cas c’est pas la tienne alors ne mets pas tes sales pattes sur elle, elle est bien foutue d’appeler au secours. L’Ukrainien saisit son Mossberg par le canon, le bascula à l’envers sur une épaule et s’éloigna en rigolant.

    — Boubakr s’est partir.

  
    CHAPITRE V

    — Et alors ?

    Matt Sanders jouissait au plus haut point de l’intérêt dont il était l’objet. Sa barbe blonde semblait lumineuse dans la lueur des flammes et lui donnait un faciès étrange, Bacchus ! Rassemblés autour de lui, tous l’écoutaient ou faisaient semblant. Malbosco pour une fois ne plastronnait pas, Klagenek avait mis sa mauvaise humeur dans sa poche, Vandaert, cuvait son ultime flasque de cognac et Ramon somnolait en rêvant à une liasse de dollars haut comme ses bottes.

    À une vingtaine de mètres de là, l’infirmière achevait de ranger ses affaires dans sa tente, placée un peu à l’écart et se faisait aider de Boubakr et de Selim.

    Krause non plus n’était pas là, ayant voulu faire une dernière ronde avant la tombée de la nuit. Et surtout voir le bassin qui, il le pressentait, quoique l’Américain n’en parlât jamais, devait jouer un rôle capital dans cette expédition.

    Il est arrivé un moment où ceux qui les traquaient, c’est-à-dire les hommes des villages alentour comme Kilawa, Matabo ou même Kishua, dont le négrier avait raflé la jeunesse lors de sa descente vers Mombasa, se sont vus acculés à mourir de soif ; ils comprirent alors qu’ils n’auraient plus jamais la force de faire demi-tour pour revenir à leur village ; alors ils ont préféré se suicider en donnant l’assaut… Le manuscrit dit : vers le milieu du jour, donc à l’heure la plus chaude. Ils avaient atteint un tel degré de désespoir que ce n’était plus les dix ou vingt pétoires qui les avaient tant terrorisés qui auraient pu les arrêter. Ça a dû être une ruée infernale. Abderhamane et ses bonshommes ont tout de suite été débordés, submergés.

    — C’était son nom ? marmonna Klagenek.

    — Il se faisait appeler ainsi en tout cas.

    Sanders se tut. Ramon regardait les pierres inégales du « rempart » auxquelles il s’était adossé. Le feu crépitait, projetant des flammes claires dans l’obscurité glauque de la forêt. À l’autre bout du camp, on entendait des bribes de conversation entre l’infirmière et les deux porteurs. Malbosco regardait les flammes, comme fasciné par leur lumière changeante.

    — Selim ! cria-t-il soudain, ramène du bois !

    Perdu dans ses pensées, Matt Sanders continuait d’un ton monocorde :

    — Ça n’a pas dû être marrant pour le négrier de voir tous ses compagnons égorgés l’un après l’autre. Lui, ils ont soigneusement dû l’exécuter en dernier, estima l’Américain avec un sourire étrange. Seul le griot est parvenu à s’échapper… encore que…

    Selim apparut, se matérialisant d’un seul coup à partir de l’ombre. Son noir visage semblait anormalement tendu et ses yeux brillaient comme deux escarboucles.

    — Ramène du bois, on va tomber sec ! grogna Malbosco.

    L’homme regarda les frondaisons obscures d’un air soupçonneux. S’enfoncer dans cet entrelacs à tâtons ? Ce n’était pas tant les serpents qu’il redoutait quoique bon nombre étaient capables de se lover autour des branches, mais les esprits. L’esprit de tous ces morts laissés sans sépulture et qui erraient là même où la vie leur avait été arrachée.

    — C’est moi pas faire.

    — Comment ça : c’est moi pas faire ? sursauta Malbosco.

    Mais le porteur ne répondit pas. Il restait seulement immobile, les narines frémissantes, scrutant l’ombre épaisse comme s’il allait en surgir une armée de cheïtanel.

    Krause apparut et prit place dans le cercle entre l’Américain et Klagenek.

    — Tiens, voilà ma torche. Prends Boubakr avec toi, lâcha-t-il.

    L’Africain hésita, prit sa décision et s’éloigna, hélant son collègue à grands cris pour se rassurer.

    — Je racontais la fin de l’histoire, lâcha Sanders.

    — Oui, j’ai entendu. Mais vous avez terminé par « encore que » ; que vouliez-vous dire ?

    — Vous vivez en Afrique donc vous ne pouvez ignorer que les griots ont, comme les forgerons, une place à part dans leurs sociétés… Les griots sont considérés un peu comme des sorciers. Est-ce pour cela qu’ils ne l’ont pas exécuté avec tous les autres et qu’ils l’ont relâché ? Car je ne crois pas qu’il se soit échappé comme il s’en est vanté une fois revenu à Khartoum. Est-ce au contraire pour qu’il aille raconter là-bas ce qu’il en coûtait de faire des razzias sur les villages du Kalabongo ? Qui saura jamais ? Tout ce que je sais c’est que cet Abderhamane s’est empressé de se mettre au service d’un très riche commerçant yéménite. Et que ce marchand, lui, savait écrire. Voilà comme l’histoire s’est transmise.

    Sanders se tut et cela créa soudain un grand vide. Pas le moindre vent au fond de ce gouffre, chacun eut l’impression que la forêt retenait son souffle. De gros nuages noirs se poursuivaient sous une lune énorme.

    — Maintenant que vous avez vu ce que vous vouliez voir, nous allons repartir ? demanda Vandaert qui jugeait l’affaire terminée et son contrat rempli.

    Sanders eut un sourire en coin.

    — Pas si vite ; il faut que je procède à des relevés, que je fasse des photos. Cette découverte et les conférences qui en découleront me permettront de vivre quelques années, voyez-vous !

    Selim et Boubakr réapparurent, portant une brassée de bois mort ; ils la laissèrent tomber au sol et s’éloignèrent aussitôt de peur de recevoir une autre mission.

    — Et vous pensez réellement retrouver quelque chose au fond du bassin ? demanda Klagenek qui commençait seulement à comprendre.

    Sanders éclata de rire :

    — Bien sûr que non.

    — Mais alors, ces bouteilles de plongée ?

    — Une idée fumeuse de Malbosco, pardonnez-moi mon cher ! Notre guide s’imagine trouver un trésor au fond de l’eau. C’est ridicule. Lorsque ceux qui les poursuivaient ont attaqué, probablement par surprise (à l’heure la plus chaude, rappelez-vous) je suppose que le Soudanais a eu d’autres chats à fouetter… c’est bien comme ça que vous dites en français n’est-ce pas ?… D’autres chats à fouetter que d’immerger les sacs qu’ils devaient transporter.

    À cet instant Krause croisa le regard de Malbosco et celui-ci détourna les yeux. Un rien trop vite.

    — Sans compter que ce bassin – maudit ou pas – passe pour être très profond et Abderhamane ne pouvait ignorer qu’il n’avait aucune chance de récupérer ce qu’il y jetait. Non, lui, ce qu’il voulait c’était d’abord sauver sa peau ! C’est évident et les assaillants, leur victoire acquise et leur soif étanchée ont dû se partager le butin sans perdre un instant. Si butin il restait, bien sûr ! Personnellement, je pense qu’ils avaient déjà dû tout abandonner pour s’alléger au fur et à mesure de leur fuite avant de se faire coincer dans ce trou.

    À cet instant retentit un grondement vers l’ouest et tout aussitôt le son clair de rochers qui s’éboulaient. Cela se passait fréquemment en raison de l’extrême différence de la température entre le jour et la nuit.

    — Voilà les esprits qui s’amènent ! rigola Ramon. Moi je vais me coucher.

    Sanders le regarda disparaître dans l’ombre puis se leva à son tour.

    — Il a bien raison et je vous encourage à en faire autant. Il y aura du boulot demain, je vous le garantis.

    Krause resta le dernier. Avec Malbosco. Les deux hommes fixaient les flammes, mais en fait s’observaient l’un l’autre.

    — Tu prends le premier tour ?

    — Va te faire voir, moi je suis guide, pas veilleur de nuit ! T’as qu’à voir ça avec tes rombiers.

    Krause acquiesça d’un simple hochement de tête, tritura un moment les braises avec une branche, comme s’il allait dire quelque chose puis s’éloigna à son tour dans la nuit.

     

    Le feu charbonnait encore un peu lorsque l’aube arriva. Assis en tailleur, son fusil en travers des genoux, Ramon ronflait doucement. Cela dura jusqu’à l’arrivée d’un solide coup de botte.

    — Debout, connard !

    Le Cubain jeta un regard inexpressif à Krause.

    — C’est comme ça qu’on monte la garde à Cuba ?

    — T’en as après moi ou quoi, le Français ?

    — Tu peux me dire à quelle heure Selim et Boubakr ont filé ?

    — Ah, parce que…

    Krause haussa les épaules et s’éloigna cherchant Matt Sanders. Celui-ci, debout face à un miroir de métal du style « explorateur de l’extrême » taillait sa barbe blonde. C’était le rituel du matin et ça lui prenait toujours un sacré bout de temps. La terre pouvait s’arrêter de tourner pendant ses ablutions qu’il ne s’en serait pas aperçu.

    — Je peux vous parler, professeur ?

    — Plus tard, plus tard ! Voyons, vous voyez bien que je suis occupé.

    — Professeur, les deux porteurs ont disparu.

    — Ça m’évitera de les payer… C’était à l’aller qu’ils étaient utiles. Pas au retour, je compte abandonner tout le matériel sur place. Mes relevés effectués, il n’aura plus aucune utilité.

    — Américain jusqu’au bout des ongles, hein ?

    — Yeah ! Autre chose à me dire ?

    — Je vous conseille d’ouvrir l’œil, professeur. Vous êtes au milieu d’une meute de loups affamés. Ou pire : d’un nid de crotales.

    — Diable ! Passez-moi la serviette, please. Et pourquoi dites-vous ça ?

    — Tout le monde ici a compris que si ce… comment déjà… Abderhamane remontait vers Khartoum après la vente des esclaves razziés c’était qu’il était plein aux as. Fatalement.

    — Possible, et alors ? Moi, je ne suis pas chercheur d’or.

    — Eux si !

    Sanders se tamponna délicatement les joues avec un after-shave dont le suave parfum aurait eu de quoi décourager un régiment de moustiques assoiffés et suspendit sa serviette à une branche proche, enfin satisfait de l’image que lui renvoyait sa glace.

    — Stupide.

    — Et ils ont des flingues. Tous.

    — C’est un vieux remake de Règlement de compte à O.K corral que vous essayez de placer ?

    — Si par malheur il y a une seule pièce d’or au fond de l’eau, alors ils vont tous s’étriper.

    Sanders, la bouche pleine d’un mystérieux breuvage orangé se gargarisait à n’en plus finir. Krause patienta avec l’envie de plus en plus pressante de tourner des talons et de filer une bonne fois pour toutes avant que tout n’explose.

    — Il va y avoir des morts, professeur. Voilà ce qu’avaient compris les porteurs swahilis. Tout se met en place ; il va suffire d’une étincelle.

    Sanders regarda Krause avec une lueur de pitié au fond des yeux.

    — Gaaargl… il n’y a rien au fond de l’eau. Un siècle et demi, vous vous rendez compte ? Peut-être y trouveriez-vous quelques pommeaux de sabre rongés de rouille, des boucles de ceinturon, le canon de vieux mousquets. Et encore, la vase du fond a dû tout recouvrir.

    Devant l’air funèbre de son interlocuteur, l’Américain ajouta :

    — Vous ne me croyez pas ?

    Krause haussa ses épaules massives.

    — Je ne sais pas, finit-il par avouer.

    Les nerfs en pelote, il s’éloigna à grandes enjambées vers sa tente et croisa Mirella qui traversait le camp en peignant ses longs cheveux noirs encore humides.

    — Bonjour Georg. C’est Georg, n’est-ce pas ?

    — Non, c’est Krause.

    — Waouh, en pétard on dirait ! C’est parce que les deux porteurs ont filé ?

    — Hier soir vous aviez tout fait pour, non ?

    La jeune femme cilla et son visage se figea quelques secondes avant qu’elle n’arrive de nouveau à faire bonne figure.

    — C’est idiot. Qu’est-ce qui vous fait dire ça… Krause !

    — Je vous ai entendue leur parler hier lorsque vous vous êtes débrouillée pour qu’ils viennent arranger votre tente. Bravo votre laïus sur les morts, les esprits, les cheïtanes, le mauvais œil et la malédiction. Vous n’avez rien oublié. Tout y est passé !

    — Vous rêvez !

    — Non. En dix ans de brousse, j’ai eu le temps d’apprendre le swahili.

    — Ainsi vous parlez leur dialecte.

    — Oh, pas si bien que vous !

    — Ça veut dire ?

    — Que pour une femme qui se prétend capverdienne, vous avez un sacré bon accent local ! Pourquoi vouloir éloigner les porteurs ? Pour supprimer deux témoins ?

    — Moi je vous conseille de ne plus sortir sans votre chapeau de brousse ; le soleil tape dur ici, alors, essayez de conserver intact le peu qui vous reste de votre cervelle !

    Et elle tourna des talons sans ajouter mot.

    Pensif, Krause la regarda s’éloigner, balançant ostensiblement ses hanches qu’elle savait d’ailleurs fort bien faites. Qui était cette métisse ? Que cherchait-elle ? Et surtout : pourquoi cette antipathie chronique vis-à-vis de Malbosco ? Tout le monde ici avait pu s’apercevoir qu’ils ne pouvaient se croiser sans s’engueuler. Les regards acérés qu’ils échangeaient évoquaient bien plus la haine que l’attirance charnelle !

    Krause se demanda s’ils s’étaient connus avant le Kalabongo. C’était peu probable. Alors, une antipathie épidermique réciproque poussée au paroxysme ? Peut-être pas si simple.

    — On fait quoi ?

    Klagenek arrivait, un quart de café fumant à la main.

    — On attend que son altesse yankee ait fini de se bichonner. C’est très important de se bichonner quand on est au fin fond de la brousse, parait que ça entretient le moral.

    L’Ukrainien éclata d’un rire bref.

    — Pour ça, le moral, il l’a ! Il a réussi, non ? Monsieur va gratter un bouquin, dégoiser tout plein de conférences et rentrer dans ses fonds, vous ne croyez pas, patron ?

    — Arrête de m’appeler patron, Klagen’ ! Ici chacun bosse pour soi en faisant semblant de bosser pour lui et il n’y voit que du feu. Quant à moi, je ne suis le patron de personne.

    Klagenek but une gorgée de café avant de tendre son quart.

    — Buvez ça… on peut pas dire, ces Ricains ont le sens du confort : il est excellent.

    Krause trempa ses lèvres dans le breuvage brûlant et fit la grimace.

    — Tu n’aurais pas oublié de mettre un peu de café dans ton sucre ? Dis-moi, l’Ukrainien qu’est-ce que tu étais venu me demander au juste ?

    Se voyant découvert, l’homme eut un mince sourire.

    — Dites-moi, y a rien qui vous parait bizarre, ici ?

    — Si. Tout !

    — Ah, je me disais bien aussi…

    Krause pompa une nouvelle gorgée et décida de se lancer :

    — Écoute Klagen’, tu roules pour toi ou tu marches avec moi ? Au choix.

    — Je marche avec vous, patron… enfin je veux dire…

    — On se fait confiance ?

    — On peut.

    — Okay, alors ouvre l’œil. Même les deux. Et tu me tutoies. Où est Malbosco ?

    — Pas vu. C’est fou comme les gens disparaissent ici (et il éclata d’un vibrant éclat de rire).

    — Je vais aller voir ce foutu bassin, déclara Krause en lui rendant le quart. On marche ensemble Klagen’, n’oublie pas.

    Il n’avait pas fait trois pas qu’un cri de rage lui parvint :

    — Ma parole, mais il a siphonné tout mon café !

    Krause retourna à sa tente pêcher son sabre d’abattis et s’enfonça dans la forêt par le sentier à peine visible encore qu’avaient tracé tous ceux qui, poussés par la curiosité, avaient été voir le trou d’eau noire, sujet de tant de légendes.

    Le négrier Abderhamane s’était judicieusement assuré du seul point d’eau à des miles à la ronde, escomptant que les autres, tout autant épuisés que ses hommes, mais totalement assoiffés par leur traque dans le bush, finiraient par renoncer. Il avait seulement oublié que le désespoir poussait au suicide. Alors ils avaient donné l’assaut…

    La forêt s’écarta soudain sur une étroite berge de sable noir. Noir comme la falaise. Noir comme le ciel d’orage. Le silence était absolu et il se dégageait du lieu une atmosphère un peu étrange, presque maléfique. Les Swahilis avaient-ils jeté tous les corps dans l’eau avant de repartir ? Était-ce devenu un cimetière oublié ?

    Krause haussa les épaules : tout cela était idiot.

    Nulle ride n’agitait si peu que ce soit la surface rendue obscure par la voûte de feuillage et les sombres rochers. Dans l’inquiétant silence, Krause perçut un curieux bruit. Un bruit clair, comme des pierres ricochant en rebondissant sur le sol.

    Cela venait de la droite, c’est-à-dire à l’opposé de l’ancien fortin (à moins qu’il y en eut un autre là où il n’était pas encore allé). Marchant avec la plus extrême prudence, il longea l’étroite grève et trouva l’amorce d’un sentier. Le bruit se faisait de plus en plus net.

    Il n’eut pas à s’enfoncer longtemps dans le fouillis végétal ; à peine eut-il parcouru une vingtaine de mètres qu’il s’arrêta net et se dissimula entre les racines reptiliennes d’un gros banyan.

    Le « guide » semblait occupé à une étrange besogne ; il cherchait des pierres qu’il laissait tomber à ses pieds ; parfois il sectionnait des branches d’un coup de sabre. Des pierres, des branches, des pierres, des branches…

    De loin. Krause l’épia un long moment. Soudain jugeant son travail fini. Malbosco épongea de son chapeau de brousse la sueur qui emperlait son front. Comme s’il hésitait, il caressa un moment son visage bleui d’une barbe de plusieurs jours et revint sur ses pas ; il passa devant Krause tapi au ras du sol et reprit la direction du camp.

    Krause attendit un long moment et lorsqu’il se jugea totalement à l’abri d’une surprise, il s’avança vers l’endroit où avait opéré Malbosco.

    Un tas de pierres entremêlées de branches. Rien d’autre.

    Avec une prudence de reptile, il observa soigneusement l’endroit avant de s’en approcher. Il regarda la trouée du sentier à peine ébauché derrière lui. Personne.

    Il s’agenouilla, saisit une première pierre et la déplaça sur le côté ; une seconde… et se rejeta en arrière. Le crâne lui était apparu d’un coup, ricanant de toutes ses dents.

    — Nom d’un chien…

    Quelques secondes plus tard, soulevant quelques branches, il mit au jour un squelette humain à qui les fourmis-manioc s’étaient fait un devoir de faire un grand nettoyage et resta là, les yeux fixés sur le minuscule trou perçant le frontal du crâne.

    — Jamais vu un squelette si propre !

    Il faillit hurler et se redressa d’un bond.

    — Par Dieu, Klagen’, tu m’as fichu une de ces frousses…

    L’Ukrainien le regardait de ses yeux bleus, froids, inexpressifs.

    — Je vous ai vu partir vers le bassin et Malbosco revenir, je me suis dit que vous vous étiez fatalement croisés. Et comme vous ne reveniez pas, alors, je suis venu aux nouvelles !

    Krause s’essuya le front et les joues.

    — Bon sang, Klagen’, on marche ensemble, oui ou non ?

    — En Ukraine on ferme sa gueule et ne revient pas sur sa parole. Vous avez bien vu la perforation ?

    Krause posa l’index sur le crâne.

    — Oui. Là !

    — Eh bien c’est pas un impact. Pour faire éclater l’os comme ça, il fallait que la balle se soit déjà déformée en rencontrant une résistance.

    — Tiens… expert en balistique. Et alors ?

    — Alors c’est un trou de sortie. Conclusion ce bonhomme a été occis d’une balle dans la nuque.

    — Je t’ai sous-estimé, Klagen’.

    L’homme prit un air malheureux, à la limite du comique.

    — C’est ça mon problème ; j’ai toujours été sous-estimé.

    Les deux hommes venaient de sceller leur amitié.

  
    CHAPITRE VI

    La nuit tomba d’un coup.

    Vers midi.

    Une étrange nuit violette engendrée par le ciel plombé ; des éclairs de chaleur sabraient la jungle de flashes silencieux et brutaux ; la touffeur de l’air était devenue telle que chacun semblait frappé de léthargie et, ayant renoncé à tout effort, s’occupait surtout à ne rien faire.

    Matt Sanders avait définitivement repoussé son projet de déplier le trépied de son théodolite et renvoyé Ramon, prévu pour l’aider à ses relèvements. Vandaert dormait, rêvant à des jours où il pourrait à nouveau s’humecter le gosier. Krause dormait lui aussi sous sa bâche. Du moins était-ce l’impression qu’il donnait. Il fit semblant d’émerger d’un profond sommeil lorsque Malbosco s’approcha ; ses jungle-boots soulevant de surprenants nuages de poussière rouge sur la terre desséchée.

    — ’Chaleur, hein ?

    Krause ne pensa pas une seconde que l’homme venait lui parler de la température ambiante !

    — Mouais, ça va déluger ! Si tu as quelque chose à mettre à l’abri, c’est le moment !

    L’homme éclata d’un rire sonore, passa les doigts dans ses longs cheveux noirs, l’air gêné et tourna vers Krause son profil d’oiseau de proie.

    — Tu sais… J’étais venu… enfin, on s’est engueulé tous les deux. Ce n’était peut-être pas très malin. Depuis qu’on se connaît… J’avoue avoir eu quelques torts.

    Krause cilla, de plus en plus méfiant. Cette offensive de charme sonnait horriblement faux. Il balaya l’air sirupeux d’un geste évasif.

    — Oublions ça, Malbosco. Tope là !

    Les deux hommes se serrèrent la main en toute hypocrisie.

    … Un vrai serpent… il en a même les yeux.

    — Alors ces plongées ?

    — J’ai hâte d’aller voir au fond de ce trou. L’Américain me barbe avec ses plans, ses photos et ses relevés. S’il n’y a rien à trouver, qu’on le sache et qu’on s’arrache d’ici. Je perds mon temps et mon fric. Pour tout te dire, Georg, ce coin commence à m’impressionner.

    À cet instant un formidable coup de tonnerre fracassa le ciel au-dessus d’eux.

    — Il y a quelque chose que je ne m’explique pas ici… quelque chose de sinistre.

    — Les porteurs t’ont contaminé ?

    Malbosco s’accroupit pour être à la même hauteur que Krause, resté à demi allongé sous sa moustiquaire.

    — Je ne sais pas ce qui m’arrive, je n’ai plus qu’une envie : filer. Ça pue la mort. Georg.

    — Sans plonger ? Tu rigoles ou quoi ? Jusqu’à présent tu n’as pensé qu’à ça. Fallait tout de même le faire d’arriver à convaincre le Yankee d’amener des Spiro sous pression jusqu’ici. Des bouteilles qui, soit dit en passant, risquaient d’exploser à tout instant sous le soleil !

    — Fallait bien. Comment trimballer un compresseur ?

    — En fait, tu crèves d’envie d’aller voir ce qu’il y a là-dessous. Cet Américain, c’était la chance de ta vie ! Parce que, côté fric, d’après ce que je sais… Mal à l’aise, Malbosco n’en finissait pas de frotter ses grosses mains calleuses l’une contre l’autre. Par un prodige d’effort, il réussit à se composer un visage d’une naïveté touchante. Un vrai petit angelot.

    — Georg, j’étais venu faire la paix et tu m’agresses…

    — Excuse-moi. J’ai toujours eu le tort de dire ce que je pense, mentit Krause avec aplomb. Allons n’en parlons plus. Cette plongée ?

    Un formidable chapelet de jurons proférés en espagnol résonna ; quelques secondes plus tard, ils virent déboucher Ramon se tenant le bras. Il courait en direction de la tente infirmerie.

    — Bon, alors, cette plongée ?

    Malbosco se pencha en avant et chuchota d’une voix presque inaudible à cause de la tornade qui s’annonçait dans un grondement de plus en plus monstrueux :

    — Viens avec moi.

    — Moi ! s’esclaffa Krause. Patauger dans ce trou noir ?

    — Tu peux garder un secret ?

    Malbosco avait presque l’air honteux.

    — Vas-y toujours.

    — Ce trou noir comme tu dis me flanque la frousse… cette eau, on la dirait… différente des autres. C’est idiot, n’est-ce pas ?

    — Ah ça, tu l’as dit ! Sur les côtés il y a les rochers noirs et en haut tellement de feuilles qu’on ne voit même plus le ciel et tu voudrais que ça ressemble à un lagon polynésien ?

    Le ciel s’écroula soudain. Krause aperçut l’Américain filer dare-dare sous sa tente, sa précieuse planche à relevés sous le bras. Toujours pas un souffle d’air. Une chaleur off limit. Le visage de Malbosco dégoulinait de sueur.

    — Accompagne-moi, Georg. Je sais, je suis ridicule… Mais crois-moi (il eut l’air de s’insurger) ça m’est dur de t’avouer ça, quoi ! Eh bien oui j’ai la trouille… Ça ne t’arrive jamais ? Quand tu as fait tes conneries au Tchad, t’as jamais eu un rab d’adrénaline ?

    Krause plissa les yeux et son regard gris, couleur de brume, prit une curieuse acuité.

    — Tu m’as l’air fameusement renseigné sur moi, dis donc.

    — J’ai beaucoup entendu parler de toi à Mombasa…

    Pour couper court, Krause se leva.

    — Faut voir. Je vais voir ce qui est arrivé à Ramon. ’Pas besoin d’un estropié dans mon équipe ! Surtout après la fuite des trois porteurs.

    — Ta réponse ? cria Malbosco alors qu’il s’éloignait.

    — Après le déluge !

    Krause traversa le petit camp et contourna le foyer central. Personne n’avait pris la peine de faire du feu pour la nuit, sachant bien que celui-ci serait balayé par la tornade qui grondait à l’ouest, projetant ses fabuleux éclairs toutes les dix secondes maintenant.

    Il souleva la bâche qui protégeait la tente de l’infirmière et prit en pleine figure le regard hostile de ses beaux yeux de métisse. Ramon, un peu pâle sous son hâle de Cubain, regardait son sang s’échapper de son avant-bras par petites giclées et étoiler le sol noir. Mirella tamponnait la plaie ouverte avec du coton. Dès qu’ils étaient imbibés elle jetait ceux-ci sur le sol ce qui faisait déjà les délices des fourmis rouges accourues au banquet.

    — Comment t’as fait ça ?

    — Connement ! Je taillais un mât pour ma bâche ; j’ai fait ce qu’il ne fallait pas faire, j’ai dirigé la lame sur moi, la pointe a ripé…

    Krause regarda son avant-bras.

    — Ben, tu t’es pas loupé, mon pote. Vous avez des antiseptiques ?

    — Certainement voyons ! Pour le moment je fais le pansement, ça ne se voit pas, non ?

    — J’adore vos yeux quand vous êtes en colère. Vous êtes vraiment très belle.

    — Allez au diable !

    — J’y vais ! J’y vais ! Eh, Ramon, j’espère que tu es vacciné contre le tétanos !

    L’explosion fut si soudaine que, retrouvant d’anciens réflexes, Krause faillit plonger au sol. Une seconde plus tard résonna le bruit d’une avalanche quelque part le long des falaises du Kalabongo. Là où la foudre venait de frapper.

    … Nom d’un chien, elle vient de cumuler toutes les fautes possibles, cette femme qui se dit capverdienne, ce qu’elle n’est sûrement pas, n’est sûrement pas infirmière non plus…

    À cet instant toutes les vannes du ciel s’ouvrirent en même temps ; des trombes d’eau commencèrent à crouler sur le sol qui ruissela aussitôt d’une sorte de sang rouge dû à la latérite. Krause eut juste le temps d’atteindre sa bâche avant le déluge. Sur le plateau, des vents frisant ceux d’un cyclone se vaporisaient contre les falaises surchauffées ; au fond du gouffre où ils étaient, tous n’en percevaient que les incroyables hurlements.

    Dans le soudain vacarme, Krause entendit la voix de Vandaert pester parce que sa bâche mal positionnée, venait de s’écrouler sous la pression de l’eau. Alors qu’il allait éclater de rire, il crut entendre une sorte de ricanement lointain.

    Une illusion ?

    Au bout d’un moment il entrevit au travers des cataractes qui se succédaient, Ramon retourner en courant vers sa tente en tenant son bras orné d’un pansement tout à fait hors de proportion par rapport à sa plaie. Comme à son habitude il égrenait d’interminables imprécations en espagnol. Le temps parut s’arrêter, cette tornade semblait ne jamais devoir finir. Ce n’était même plus de la terre sur la modeste clairière désherbée pour établir le camp, mais de la boue épaisse comme du sang et rouge comme lui. L’étagère qu’avait construite Vandaert pour son « coin cuisine » comme il disait, s’écroula et les casseroles partirent à la dérive. Krause avait suspendu son sac, son couchage, son fusil et avait fini par s’accroupir sur les talons pour ne pas être trempé par l’eau qui filait en cascadelles entre ses jambes.

    Une heure passa, ponctuée de monstrueux coups de tonnerre et d’éclairs aveuglants. Parfois des tourbillons de pluie traversaient la clairière en diagonale, brassant à la folie tout ce qu’ils rencontraient. La foudre tomba plusieurs fois.

    Soudain, dans la lumière aveuglante d’un éclair, Krause aperçut un homme en train de courir dans les flaques ; cela ne dura qu’une fraction de seconde. À l’éclair suivant, il surgit devant lui, hors d’haleine. Klagenek ! Trempé jusqu’aux os. Ses cheveux blonds dont il avait dénoué le chignon dégoulinaient sur ses épaules.

    — Il faut que tu viennes voir ça ! Il faut que tu viennes voir ça avec moi.

    Ses yeux bleus semblaient anormalement dilatés.

    — Voir quoi ?

    — Viens ! Viens ! C’est au bord de la flotte…

    Pressentant un drame, Krause lui emboîta le pas et couvrit derrière lui la cinquantaine de mètres qui séparaient le camp de la fosse noire. Parvenu à la lisière, l’Ukrainien s’arrêta net, comme tétanisé. Puis il s’écarta, tendant le bras.

    Alors, par-dessus son épaule, Krause aperçut une femme, totalement nue, dansant sur la grève noire. Elle apparaissait et disparaissait au fur et à mesure des séries d’éclairs syncopés. La pluie qui ruisselait sur son corps faisait luire celui-ci. Avec un geste d’un érotisme fou, elle empaumait parfois ses seins avant de lever les bras vers le ciel noir en signe d’offrande. Dans l’instantané d’un éclair aveuglant les deux hommes la virent pirouetter sur elle-même et partir d’un immense rire saccadé, aigu, interminable.

    — L’infirmière ! hurla Klagenek à l’oreille de Krause. Elle est folle, elle appelle les esprits.

    — Connerie. Elle est complètement shootée, oui.

    L’Ukrainien semblait fasciné par ce corps mince, souple comme une liane, par ce ventre plat et ces hanches rebondies qui dansaient comme animé d’une vie propre au son d’une mélopée bizarre aux consonances étranges et sur un rythme inconnu.

    — Pas vilaine, hein ? estima Krause pince-sans-rire.

    — C’est tout ce que ça t’inspire ?

    — Si elle fait sortir un diable de la flotte, je te donne tout ce que va me filer l’amerloque. Mais un diable, hein ? Un vrai ! Avec queue fourchue, cornes et tout et tout…

    Celle qui se faisait appeler Mirella Rhamza plongea brusquement au sol et, en pleine transe, se roula longuement dans la boue noire en poussant de petits cris plaintifs ; un long moment elle imita les gestes de l’amour charnel. Klagenek ne pouvait quitter des yeux sa nudité ainsi offerte à quelque mystérieuse entité visible d’elle seule.

    Soudain elle se releva et poussa un rire interminable avant de plonger dans la fosse.

    — Avoue que t’as pas ça en Ukraine, hein Klagen’ ? ironisa froidement Krause dont l’esprit pragmatique restait étanche à toute sollicitation ésotérique.

    La fille au corps sombre nageait ou plongeait ; chaque fois qu’elle émergeait, elle donnait un violent coup de tête et s’entourait d’une sorte de couronne liquide projetée par ses longs cheveux noirs.

    — Pas envie de la rejoindre ? rigola Krause. Juste histoire de lui masser le dos.

    — Ben non alors… cette femme me fait peur tout d’un coup.

    — Parce qu’elle correspond avec les esprits ?

    — Parce qu’elle n’est pas ce qu’elle prétend être. Elle a blousé le Ricain en se faisant engager comme infirmière. Alors qu’est-ce qu’elle est venue f… ici ?

    Soudain la pluie cessa. Sans transition. Les énormes nuages allèrent déverser leur inépuisable cargaison plus à l’ouest, découvrant peu à peu de larges pans de ciel bleu.

    — Rentrons, décida Krause, j’en ai assez vu. Je commence à trouver qu’il y a un peu trop de dingues dans le coin… Dis-moi, sais-tu plonger ?

    — Comme tout le monde.

    — Avec une bouteille ?

    — Tout le monde sait faire ça. Dans mon ancien job, c’était parfois sacrément utile d’aller farfouiller sous la coque des dows.

    Ils s’enfoncèrent dans les taillis et rejoignaient le camp, ou du moins ce qu’il en restait, lorsque Klagenek, d’un air outré marmonna :

    — Mais si tu crois m’envoyer dans cette fosse, alors tu te mets le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Ce n’est pas une eau comme les autres ça, c’est le linceul de dizaines de cadavres.

    — Brrr… frémit Krause en voyant Ramon tenter de relever d’un bras sa toile de tente, on s’y croirait ! On est superstitieux en Ukraine ?

    L’ancien mercenaire lui jeta un regard furieux.

    — Laisse l’Ukraine tranquille. D’accord ?

     

    En vingt minutes à peine, le ciel redevint bleu. Il fit même presque froid. Chacun s’occupa qui à redresser sa tente, qui à récupérer ses affaires emportées, qui à tenter de faire sécher son couchage.

    De plus en plus mal à l’aise, Krause fit le tour du bivouac dans l’intention d’aller parler à Matt Sanders.

    — Alors Ramon, ce bras ?

    — Un mal de chien… ce que j’ai pu être c… moi ! Me blesser avec ma dague, faut le voir pour le croire.

    Son abri avait tenu le coup en partie, pour le reste la pression de l’eau avait fini par constituer une poche et sous son poids la branche avait cédé. Toutes ses affaires dérivaient dans un lac de boue.

    — Je vais dire à Klagen’ de te filer un coup de main.

    — ’Ferait mieux d’aider Vandaert ! Lui, il a tout perdu, renvoya le Cubain. Il est tellement écœuré qu’il n’a même pas voulu se lever !

    Krause marcha vers le rocher dont le Belge s’était servi pour établir son camp. La bâche bien sûr était tombée sur lui ; seules ses jungle-boots dépassaient.

    — Oh, Vandaert ! Réveil ! La fête est finie ! rigola Krause. C’est l’heure du cognac !

    L’homme n’eut aucune réaction et Krause arracha la bâche qui le recouvrait.

    Le long reptile s’était lové sur la poitrine du Belge et le fixait de ses yeux jaunes. Un serpent annelé, noir et brun dont les deux poches à venin déformaient le triangle de sa tête brusquement dressée.

    — Klagen’ ! Ramon ! Amenez-vous en vitesse !

    Les deux hommes, voyant Krause pétrifié face aux rochers, arrivèrent en courant.

    — Qu’est-ce qui… un cracheur ! s’exclama Ramon. Attention à vos yeux !

    — C’est pas vrai ! Mais c’est pas vrai ! Et le Belge n’a rien vu venir ? mugit Klagenek qui tout comme le Cubain, regrettait d’être venu les mains vides. On fait quoi ?

    La tête plate du long reptile oscillait de gauche à droite tandis qu’il poussait un sifflement aigu à peine audible.

    — Gaffe, lâcha Klagenek. S’il ramène sa queue sous lui, c’est qu’il va bondir.

    Avec une lenteur extrême. Krause recula d’un pas.

    — Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota Ramon qui, s’étant imprudemment approché, n’osait même plus respirer.

    Le reptile ouvrit la gueule, découvrant une langue agile et fourchue en même temps que ses deux crocs à venin.

    Traînant dans la boue un sac qui avait été emporté par la tornade et qu’elle venait de retrouver, Mirella traversait le camp.

    — Mirella ! appela Klagenek d’une voix blanche. Mirella !

    Elle obliqua vers eux et découvrit tout de suite le reptile qui lentement repliait sa queue, resserrant doucement ses anneaux.

    — Il va frapper ! frémit le Cubain, terrorisé.

    Mirella aussi regardait sans bouger. Au bout d’un moment elle émit un discret sifflement, assez comparable à celui que produisait le cracheur. Celui-ci orienta aussitôt sa tête triangulaire vers elle ; cela dura à peine quelques secondes puis l’animal quitta le torse de Vandaert avec lenteur et, presque à regret, glissa dans la boue et se coula parmi les herbes.

    Avec un profond soupir, Krause essuya son visage crépi de gouttes de sueur.

    — C’était un cracheur, diagnostiqua la jeune femme.

    — Ça, on avait vu ! gémit Klagenek d’une voix qui n’était plus tout à fait la sienne.

    Krause s’agenouilla au-dessus du Belge. Deux gouttes d’un sang épais et noir avaient suinté d’une double incision au niveau de la carotide droite. La mort avait dû être instantanée par paralysie des poumons.

    — Alors ? demanda Klagenek.

    — Tout ce qu’il y a de plus mort.

    — Madre de Dios, fit Ramon, funèbre, c’est bien vrai que cet endroit porte la poisse.

    — Ah, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi. La poisse, ça n’existe pas, réfuta l’Ukrainien.

    — Mais les mauvais génies, si, grommela Krause en levant la tête vers Mirella Rhamza.

    — Tu y crois, toi ? demanda le Cubain en écarquillant les yeux.

    — Qu’est-ce que ça peut te f… ce que je crois ou ne crois pas… Faudra l’enterrer. Klagen’ et Ramon, vous allez creuser la fosse avant la nuit.

    Malbosco arrivait à grandes enjambées, son 30-30 à la bretelle.

    — Sanders veut faire une réunion. Il propose ce soir à… Qu’est ce qui se passe ?

    Son visage anguleux perdit toute expression en découvrant le corps du Belge.

    — Qu’est-ce qu’il a ?

    — Oh, plus rien, laissa tomber Klagenek d’un ton définitif.

    — C’était quoi ?

    — Serpent.

    Le regard d’une fraction de seconde que le guide décocha à l’infirmière n’échappa ni à Krause ni à l’Ukrainien. Ramon tournait autour du corps, fouillant avec appréhension la boue et les herbes trempées du bout de son sabre d’abattis. Krause pivota d’un bloc vers Malbosco.

    — Si tu veux filer un coup de main pour la tombe, n’hésite surtout pas… je vais rendre compte à Sanders. Je serai lui, j’accélérerai ces foutues prises de vue.

    Il s’écarta du groupe alors que Klagenek se demandait comment creuser sans pelle et croisa Mirella qui, les bras ballants, contemplait le corps inerte.

    — C’est au Cap-Vert que vous avez appris à chasser les serpents en sifflant, lui décocha-t-il au passage.

    Elle haussa les épaules.

    — Des fois ça marche…

    — Et pour les faire venir, ça marche aussi ?

    Elle lui jeta un regard venimeux.

    — Qu’allez-vous imaginer ?

    — Oh, moi rien. Vandaert non plus du reste. À propos savez-vous ce qu’est une piqûre en étoile ?

    — Je devrai ?

    — Comme infirmière, oui. C’est ainsi qu’on injecte l’antidote autour des morsures… quand on arrive à temps bien sûr.

    Elle le fusilla de son regard le plus noir.

    — Et vous imaginiez que je ne le savais pas, peut-être ?

    Krause s’éloignait à grands pas.

    Sanders pestait contre la chaleur, la tornade, la pluie, les mouches bleues, les moustiques, son alidade dont le viseur était devenu opaque sous l’effet de l’humidité et contre sa trousse de toilette qui avait déserté au fil du ravinement. Il accueillit Krause d’un regard furibond. À genoux sous son lit « picot », il farfouillait dans le rucksac qui contenait ses vêtements de rechange.

    — Vous devriez faire attention aux scorpions. Il ne faut rien faire à l’aveuglette ici, un réflexe à prendre.

    — Et alors ?

    — Alors vous prenez votre sac, vous le renversez sur le lit et vous regardez… Bon, je ne suis pas venu vous faire un cours : on a un pépin, monsieur. Vandaert vient de mourir.

    L’Américain s’immobilisa, un t-shirt rougi de boue dans une main et une serviette éponge qui avait choisi de devenir de la même couleur dans l’autre.

    — De quoi ?

    — ’morsure de serpent pendant la tornade. Un cracheur. On n’en réchappe pas. Comment le cracheur est venu là ? Ça, c’est une autre histoire. L’Américain réfléchit un long moment :

    — Mais, on ne pourra jamais ramener le corps, la chaleur…

    — On est en train de l’enterrer.

    — Bullshit… Faut appeler Mombasa.

    — Sans radio ?

    — Blood’n guts, votre idée, Krause ? En tant que chef d’expédition je vous paye pour en avoir !

    Il avait presque l’air de quémander !

    — Ficher le camp. Et vite. C’est maudit ici.

    — Maudit ? Ça ne veut rien dire. Je suis Américain et… (il leva ses sourcils blonds d’un air outré) je ne crois pas à ces choses-là. Quoi ! Tout abandonner ? Renoncer ? Mettre fin à MON expédition ?

    — Prenez vos photos et fichons le camp : ça sent de plus en plus mauvais dans le coin !

    L’Américain, qui venait de retrouver sa glace de métal et tentait d’en laver la boue avec son avant-bras, contempla un long moment les toiles de tente abattues, le foyer inondé, les vestiges de ce que Klagenek appelait popote et les caisses abandonnées par les porteurs.

    — J’ai changé d’avis au sujet de la plongée. Et puis on n’est pas venu si loin et je n’ai pas payé si cher pour tourner des talons au premier pépin. Vous êtes d’accord, n’est-ce pas ?

    … Totalement sur son nuage ! songea Krause abasourdi.

    — De moins en moins.

    Furieux, Sanders haussa les épaules et retira son t-shirt trempé ce qui fit apparaître un torse dépourvu du moindre poil, mais abondamment garni en taches de rousseur.

    — Ça n’a aucune importance, lâcha-t-il. Votre compatriote, comment déjà… Malbosco…

    — Ce n’est pas mon compatriote. Il est péruvien d’origine.

    — Ça non plus n’a aucune importance… Lui n’est venu ici que pour plonger, il croit dur comme fer qu’un trésor l’attend patiemment au fond de l’eau… Hell !…Moi, je n’y crois pas et vous le savez, toutefois, mais au cours du massacre il se peut qu’une foule d’objets soient tombés dans la fosse. Le cuir a dû être rongé, mais peut-être pas tout le métal…

    Krause haussait les sourcils. Attentif.

    — Et alors ?

    — Alors il faut aller y voir. Que diable, cette fosse n’est pas abyssale ! Revenir avec une caisse de vestiges serait du plus bel effet dans mes conférences… Aux U.S.A on aime bien parler de l’esclavage… des autres ! Ah ! Ah ! Ah ! Excusez-moi. Imaginez quelques dagues, des pommeaux de sabre, de vieux mousquets, des boucles de ceinturon, que sais-je… possible ?

    — Qui peut savoir ? fit Krause en haussant une épaule. Personne n’est jamais descendu dans ce trou.

    Sanders se fendit d’un large sourire.

    — Voilà pourquoi vous allez plonger avec monsieur Malbosco. Il a charrié jusqu’ici trois « mono » de deux heures chacun. Ce devait amplement suffire pour ratisser le fond. Je ne crois pas que Malbosco y voie la moindre objection : lui, c’est l’or qui l’intéresse. Moi pas. Il ramènera l’or et vous le reste. C’est tout simple.

    Krause acquiesça.

    — C’est vrai, c’est tout simple…

  
    CHAPITRE VII

    — Non…, je t’en supplie, pas maintenant…

    Les yeux fous, Malbosco ploya la taille souple de Mirella, pesa sur elle et écrasa avec brutalité sa bouche sur ses lèvres frémissantes. Était-ce la chaleur, la tornade, l’anxiété de l’instant ou l’approche du moment de vérité ? Le désir de prendre la jeune femme, là, tout de suite, sur cette grande table de pierre plate faisait courir de la lave dans ses artères.

    Cela était monté en lui d’un seul coup, comme un ras de marée car vivre près d’elle, dans la promiscuité du bivouac, chaque jour, chaque heure, chaque nuit sans pouvoir seulement la toucher lui était devenu un véritable supplice.

    Elle se débattit et tenta mollement de le repousser ; mieux qu’un cri, la langueur de ses gestes trahissait déjà son trouble naissant.

    — Non, non pas maintenant…

    Il soufflait lourdement, caressant ses seins sans retenue. Le regard à demi chaviré, Mirella semblait vibrer au rythme des ondes de plaisir qui incendiaient déjà la jeunesse épanouie d’un merveilleux corps dédié tout entier à l’amour.

    D’un coup Malbosco la saisit aux hanches et l’assit de force sur la pierre brûlante, écartant ses cuisses d’une poussée furieuse de son genou. Malbosco semblait être devenu comme fou. D’un geste brutal il avait déchiré le corsage et pétrissait cette chair tiède comme si sa vie en dépendait. Mirella, haletante, sentait sa virilité peser déjà sur elle et se tortillait pour lui échapper. Avec de moins en moins de conviction.

    — Non, supplia-t-elle, non je ne veux pas…

    — Je t’en supplie… je ne tiens plus !

    — On est trop près du camp ; écoute, on les entend !

    Mais lui, sourd à ses protestations, engloba de ses lèvres la pointe d’un de ses seins ce qui la fit se cambrer en arrière dans un geste d’offrande ; soudain pleine d’irrésolution, elle eut un geste involontaire pour le serrer plus fort contre elle. Malbosco, fou de désir, tremblait convulsivement serrant ce jeune corps brûlant qu’il sentait déjà palpiter contre lui.

    Quand, avec des gestes maladroits, il entreprit de se dénuder, elle le repoussa et abattit sa main sur son visage d’un geste de tigresse. Malbosco gémit : les ongles de la jeune femme avaient strié sa joue de cinq zébrures parallèles d’où déjà perlait le sang.

    — J’ai dit non. Après !

    Abasourdi, il recula et la considéra fixement.

    — Mirella ! Mais qu’est-ce qui te prend ?

    Elle crut que, sous le coup de la colère provoquée par la douleur, il allait s’abattre sur elle pour la forcer sauvagement et saisit une pierre qu’elle brandit au-dessus de sa tête.

    — N’approche pas… ne me touche plus…

    — Mais tu es devenue folle, Mirella, tu n’as jamais dit non !

    La lourde poitrine huilée de sueur se levait et s’abaissait au rythme d’une respiration devenue totalement anarchique.

    — J’ai dit non ! répéta-t-elle, butée. Pas maintenant ! Pas ici ! Pas comme ça !

    Elle sauta sur ses pieds et lui fit face, à la fois hostile et terriblement provocante.

    — Mais pourquoi ?

    — Tu ne sais pas ce que représente ce rocher…

    — Oh, encore tes vieilles histoires ?

    Le regard noir de Mirella Rhamza se vrilla dans les yeux de Malbosco ; avec un demi-sourire, elle écarta avec lenteur les lambeaux de son corsage.

    — Regarde, n’est-ce pas les plus beaux seins que tu aies jamais vus ? Eh bien ils seront à toi ce soir. Tu auras même tout de moi. Rappelle-toi, je te l’avais promis à Kipuri quand nous avons tout décidé.

    Fasciné, Malbosco, dont le sang cascadait violemment à ses tempes, ne pouvait détacher son regard des deux magnifiques globes de chair couleur d’ambre dont la pointe orgueilleuse s’était dressée sous l’effet du désir qu’il avait fini par faire naître en elle.

    — Après ! répéta doucement la jeune femme, têtue. Après.

    Il finit par hausser les épaules, sortit un mouchoir et se tamponna la joue.

    — Et comment cacher ça ?

    — Tu n’auras qu’à dire que c’est une branche ; c’est plein d’épineux dans le coin, pouffa-t-elle d’un ton léger. À bientôt et n’oublie pas : nous ne pouvons pas nous supporter l’un l’autre (elle éclata d’un rire étouffé) alors autant rentrer au camp chacun de son côté.

    Dompté, la tête basse et maugréant des mots incompréhensibles, Malbosco reprit la direction du bivouac.

    À cet instant Krause finissait d’aligner les bouteilles de plongée sur la grève noire, face à la sombre fosse que nulle ride ne venait jamais agiter ; il avait vérifié les détendeurs et les puissants chuintements avaient fait s’enfuir un noir busard en quête de pitance.

    — ’Faut pas se monter la tête. Si ça fait vingt mètres, c’est bien le bout du monde, expliquait-il à Klagenek. On descend, on regarde, on remonte. On dit : on a rien trouvé et on file plein pot vers le premier bar climatisé ! L’Américain retrouve ses chewing-gum et nous nos dollars et tout le monde se dit adieu.

    L’Ukrainien avait sa tête des mauvais jours.

    — N’empêche… Écoute Georg, je sais que tu es passé par les nageurs de combat, moi j’ai appris perso. Tu saisis la différence ?

    — Un mono est un mono, et ceux-là sont gonflés à bloc, Malbosco n’est pas fou. On ne risque rien. Qu’est-ce que tu crois trouver, un crabe géant ?

    Il éclata d’un rire qui résonna longuement sous les voûtes.

    — Alors si c’est si simple, pourquoi as-tu besoin de moi ?

    Krause regarda autour de lui avant de se pencher en avant, confidentiel.

    — Klagen’ ! Je me méfie comme de la peste de ce Malbosco. À force de me creuser les méninges, j’ai compris qu’il était déjà venu ici. Il a dû être au courant avant le Ricain de cette légende de négrier soudanais et il a voulu vérifier. À force d’errer dans le secteur, il a fini par tomber sur les retranchements que le Sanders croit dur comme fer avoir découverts. Et de là, il a trouvé la fosse. La légende collait ; lui a tout de suite vu le pactole. Après tout ce n’est pas idiot de penser que le Abder… machin revenait plein aux as et que se voyant coincé il a tout fait balancer à la flotte avant de se faire faire un sourire de requin.

    — Moi je pense qu’il a tout largué au fur et à mesure de la poursuite.

    — Qui sait ? Mais pour Malbosco, il lui fallait plonger. Il a dû le faire, mais vingt ou trente mètres d’apnée, c’est pas à la portée de tout le monde… Alors il a dû renoncer et il a abattu d’une balle dans la nuque celui qui lui avait servi de guide, un Swahili, je présume. Juste histoire de garder son secret pour lui tout seul. Tu me suis ?

    L’Ukrainien coulait en direction de la fosse noire des regards pleins d’appréhension.

    — J’essaye.

    — Alors, par des voies que nous connaissons bien, il a rendu public sa pseudo-découverte jusqu’à ce que le premier pigeon se fasse prendre : le professeur Sanders de la chépaquoi university. Et il a réussi à le convaincre d’amener ses sacro-saintes bouteilles. D’où les porteurs.

    — Et l’infirmière ?

    — Alors là : mystère. Jamais réussi à piger ce qu’elle fichait là. Je pensais que c’était sa Vénus tropicale du moment, mais apparemment c’est pas son truc. Trop intello.

    — Sorcière.

    — Klagen’, bon sang, le Moyen Âge c’est fini.

    — Mouais… sauf en Afrique, grommela l’Ukrainien. D’accord, j’accepte de plonger avec toi et de te couvrir. S’il veut te faire la peau, il me trouvera sur sa route. Mais au retour, on file. Plus rien à gratter ici. Moi, l’affaire de Vandaert me suffit. Je ne tiens pas à être le prochain. Tu as vu les yeux de Ramon ?

    — Qu’est-ce qu’ils ont les yeux de Ramon ?

    — Va le voir, tu seras édifié.

    Ne l’ayant pas revu, Krause n’imaginait ni le Cubain, dévoré par une fièvre infernale, se débattant à l’extrême limite de la perte de conscience sur son lit de camp, ni la sueur qui ruisselait sur son corps, ni sa blessure enflammée dont les rebords s’étaient violacés en une nuit. De là à croire à une septicémie généralisée née du pansement lui-même…

    — Malade ?

    Klagenek haussa ses épaules.

    — Il va crever, oui ! La Mirella, elle n’a même pas un antibiotique, même pas de sulfamide, tu te rends compte ?

    Krause cracha dans son masque de plongée pour en éviter la buée future et alla le rincer sur la rive. Soucieux, il revint pesamment s’asseoir près de l’Ukrainien.

    — Ce que je ne pige pas, c’est le rôle de cette femme ici. En la voyant débarquer du Cherokee, j’ai cru que sa mission était d’égayer les siestes du Yankee et qu’il l’avait bombardée infirmière pour les besoins de la cause. Apparemment ce n’est pas ça. Et ce n’est pas non plus la copine de Malbosco : s’ils pouvaient se bouffer le foie… Alors elle est censée faire quoi, cette diablesse ?

    — Diablesse ? sursauta Klagenek. Tu as dit : diablesse !

    — D’accord. Demi-Swahili, j’ai voulu dire. Parce que capverdienne… mon œil ! D’accord. Demi-Swahili ?

    Les deux hommes réfléchissaient lorsqu’ils perçurent un bruit de branches ; Malbosco arrivait en sifflotant ; sa décontraction voulue sonnait terriblement faux car son visage changea dès qu’il aperçut l’eau noire et silencieuse ; mais repenser à l’or qui gisait par le fond et depuis un siècle et demi n’attendait que lui, lui redonna des couleurs.

    — Tu as croisé un tigre ? demanda Krause en voyant les stries écarlates sur sa joue.

    Klagenek comprit le premier, éclata de rire et encaissa un regard furieux.

    — Plutôt une tigresse ! gloussa l’Ukrainien. T’aurais dû y mettre les formes, demander la permission. Tu sais pas y faire, mon pote. Tu veux que je te montre ?

    — Écrase, tu veux ! Bon, on se prépare : Sanders arrive.

    Effectivement, bardé d’appareils photo comme un Mexicain de cartouchières, l’Américain surgit quelques minutes plus tard et les trouva tous trois en train de finir de capeler leur mono en silence. Malbosco regardait les frondaisons glauques ; il aurait bien aimé que Mirella soit là pour le regarder plonger. Finalement il pensa que c’était idiot. Krause de son côté achevait d’adapter le harnais à sa carrure lorsqu’il aperçut le long poignard que Malbosco avait lacé contre son mollet. Il le désigna du doigt.

    — C’est pour le monstre de service ?

    — Pour fouiller la vase. Avec tous ces arbres, il doit fatalement y avoir de la vase.

    Krause et Klagenek échangèrent un regard entendu et continuèrent à s’équiper.

    — Oh kids ! Fins prêts ?

    — On y va, on y va, lâcha Klagenek avec un manque d’enthousiasme évident.

    — Alors hein, c’est bien compris ? Je suis preneur de tout. Même un bout de coffre, une assiette de fer, un canon de flingue rouillé, que sais-je ?

    — On sait, s’énerva Krause. Malbosco, tu passes devant, on te suit. Je propose une descente en spirale pour la déglutition : ça fait une paye que je n’ai pas plongé. Klagen’ tu prends la suite. Au moindre pépin, on frappe sur sa bouteille et on remonte tous. Et on ne se perd pas de vue. Okay ?

    Malbosco scruta une fois encore la forêt. Mirella était assise en tailleur sur un rocher sans que personne ne l’ait vue arriver. Face à la fosse noire, elle regardait les hommes s’équiper sans mot dire. Son visage figé ne reflétait qu’une impassibilité totale. Tournant le dos à ses compagnons, Malbosco lui dédia un rapide sourire en entrant dans l’eau.

    Elle était froide. Anormalement froide vue la touffeur de l’air. Krause s’en fit la remarque en s’immergeant et songea que le bassin recelait peut-être une source dans le secret de ses profondeurs. En tout cas elle était d’une pureté absolue, presque irréelle et les rayons solaires, du moins le peu qui réussissait à filtrer de la sylve, la transperçaient de façon oblique.

    Krause et Malbosco branchèrent leur torche en même temps car l’inquiétante lueur verte s’assombrissait au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient. Tout de suite l’Ukrainien dirigea le faisceau de sa torche sur Malbosco, bien décidé à ne pas le perdre de vue. L’homme était très capable, par un rapide looping dans l’ombre verte, de surgir dans son dos et de sectionner le tuyau d’arrivée d’air le forçant à remonter comme une bulle. Après quoi il n’aurait plus qu’à s’asseoir sur le rivage et attendre que l’inévitable embolie pulmonaire vienne le foudroyer.

    Il ne s’était pas écoulé deux minutes depuis qu’ils avaient quitté la surface que les trois hommes virent le fond leur sauter au visage. Leur torche créait un ballet de lumière incessant sur la vase. Il y avait du sable aussi. Un sable clair qui montait en pente douce vers le pied de la falaise parsemé d’entrelacs de branches pourries.

    Krause survola le fond en cercles pendant que, de sa dague, Malbosco sondait l’humus ou le sable. Il n’y avait rien, désespérément rien. Un siècle et demi d’oubli bien sûr…

    Krause eut envie de rire en imaginant sa déception et se retourna « en tranche » pour vérifier si Klagenek continuait à planer au-dessus d’eux. Lui-même s’écarta pour farfouiller au droit de la falaise. Si les fugitifs avaient jeté leurs bagages, c’est là qu’ils auraient dû tomber et s’enfouir.

    C’était plus profond, encore que la profondeur ne devait pas atteindre les quinze mètres, et la couleur rouge n’avait pas encore totalement disparu ; une vague lueur vert sombre sourdait de la surface, donnant au lieu une atmosphère encore plus lugubre qu’à l’air libre.

    Il longeait depuis un moment déjà la paroi verticale lorsqu’il se trouva face à une large anfractuosité, plus noire encore que la nuit.

    … Une grotte sous-marine, songea-t-il, hésitant à s’y aventurer.

    Il resta un instant seul, bras et jambes écartées en X. L’absence totale de courant le décida ; il ne risquait pas de se faire aspirer vers on ne sait quel gouffre. La surface du Kalabongo n’était encore pratiquement pas cartographiée, alors bien sûr l’hydrographie…

    Un coup de palme le propulsa de quelques mètres ; le sable remontait. Un peu plus loin il tomba sur une roche noire. Rasant toujours les profondeurs de la caverne, il aperçut avec stupéfaction une sorte de grand miroir immobile.

    … C’est pas Dieu, possible…

    Il se propulsa en avant et creva d’un coup la surface.

    La grotte était immense ; une sorte de clarté diffuse naissait des moisissures comme il l’avait déjà vu dans certaines forêts inondées de Guyane ; le sable continuait à remonter, transpercé çà et là de stalagmites et de draperies minérales. De l’eau gouttait dans des vasques dentelées.

    À genou, le corps prudemment à moitié émergé, Krause dirigea le faisceau de sa torche vers le fond de la grotte, mais celui-ci se perdit dans les profondeurs de la montagne.

    … Ma parole, c’est gigantesque…

    C’est en se tournant vers un surplomb calcaire qu’il vit les caisses.

    Et le squelette qui, adossé à l’une d’elles, l’observait de ses orbites vides.

    Les autres, il les découvrit un peu plus tard. Tous les autres.

  
    CHAPITRE VIII

    Impressionné par cette nécropole qu’un silence absolu rendait plus effrayante encore. Georg Krause resta un long moment comme pétrifié. L’humidité séculaire était telle qu’une sorte de brouillard laiteux s’étageait, immobile, en plusieurs strates jusqu’aux milliers de stalactites d’un plafond trop lointain pour être visible. Aucune trace sur le banc de sable. Ni homme ni animal n’étaient jamais venus là depuis un siècle et demi.

    Krause se redressa avec lenteur, enleva ses palmes et marcha vers l’empilement des caisses et de ce qui avait dû être des sacs de cuir ; la tête d’un homme couché sur le côté avait fini par rouler et semblait ricaner de voir à la fois tant de richesses et tant de sacrifices consentis en pure perte. Des lambeaux de cuir verdis d’humidité recouvraient comme une cuirasse son torse et ses reins tandis qu’un cimeterre dont la lame entièrement dévorée de rouille n’était plus qu’un souvenir, reposait encore en travers de ses cuisses.

    Leur dernier refuge, réalisa Krause.

    Il enjamba le cadavre et s’approcha d’une caissette visiblement destinée à être portée à dos d’homme ; à peine l’eut-il effleurée que le bois se délita et tomba en poussière ; à l’intérieur, des parchemins en rouleaux, soudés les uns aux autres par la moisissure. Au sommet de la pyramide de ballots trônait un coffre ouvragé ; le faisceau de la torche révéla quatre poignées de portage ; bien sûr les barres de bois avaient disparu avec le temps.

    À cet instant un brutal clapotis provoqua un vacarme de tous les diables dans la caverne. Malbosco, que l’Ukrainien suivait toujours comme son ombre, émergeait à son tour. Après avoir marqué un temps d’arrêt comme l’avait fait Krause, il poussa un barrissement d’éléphant, arracha ses palmes et courut vers l’enchevêtrement de ballots et de caisses ;

    — Voilà ! C’était là ! J’en étais sûr !

    De son poignard il éventra un sac de cuir qui ne révéla que des aiguières, des gobelets et des poignards au précieux manche ouvragé, mais dont la lame n’existait plus.

    — C’est maintenant qu’il va devenir dangereux, glissa Klagenek à l’oreille de Krause.

    — On va le vérifier tout de suite, souffla celui-ci en ajoutant d’une voix forte : bon, ton trésor, il existait. Maintenant qu’on a mis la main dessus, on partage comment ?

    Mais Malbosco venait d’être atteint de surdité galopante ; il continuait à danser sur place parmi les squelettes dont la plupart étaient restés à peu près intacts à cause de leur cuirasse de peau de buffle destinée à dévier les flèches et les pointes de sagaies. L’un d’eux avait basculé sur son mousquet, une arme qui aurait fait les délices de n’importe quel antiquaire de Mombasa à Kilibango en passant par Nairobi.

    — Le coffre ! Ah, le coffre, bien sûr qu’il y avait un coffre ! vociféra Malbosco tout vibrant lorsque sa torche révéla le cube de métal ouvragé. J’étais sûr qu’il y avait un coffre…

    Sans attendre, il introduisit la pointe de sa dague dans une serrure compliquée, mais devenue plus que virtuelle au fil du temps et trifouilla jusqu’à ce qu’elle tombe en miettes.

    — On partage comment ? répéta Krause, du ton le plus innocent du monde.

    Attentif, mais sans illusion, Klagenek guettait une réaction.

    Le couvercle recourbé et bardé de barres de renforcement bascula enfin, faisant éclater ses gonds rouillés et dévoilant du même coup tout ce que le négrier avait retiré de son monstrueux négoce : là s’entassaient en un ordre méticuleux, des rouleaux de pièces d’or, des rubis, des émeraudes et des saphirs dans de petites boîtes de santal, des plaques d’argent-monnaie, et sans nul doute, quelque part au fond, des diamants. Des rarissimes statuettes d’or à l’érotisme le plus torride et de précieuses dagues que le temps avait fini par souder dans leur fourreau constellé de pierres précieuses achevaient de remplir le coffre.

    Littéralement hypnotisé, Malbosco s’était statufié, le souffle court.

    — Partager ? répéta-t-il avec le ton de quelqu’un qui découvre un mot nouveau.

    Klagenek contourna un cadavre dont les doigts osseux poussaient encore entre ses côtes blanchies le court poignard courbe avec lequel il s’était suicidé.

    — Mais partager quoi ?

    Krause resta silencieux. Il tenait sa réponse !

    L’Ukrainien venait de désensabler un mousquet dont, pour d’obscures raisons, la crosse avait partiellement résisté au temps ; le canon s’émietta aussitôt et il considéra fixement la pièce de bois restée dans sa main et ses gravures arabes pour lui indéchiffrables.

    — J’ai réussi ! J’ai réussi ! J’ai réussi ! scandait Malbosco et la caverne n’en finissait pas de répéter : j’ai réussi, j’ai réussi, sur tous les tons.

    Le regard fixe de Klagenek le força à revenir les pieds sur terre.

    — Je ferai le partage… Vous aurez votre part.

    Krause se mit à rire soudain :

    — Je sens déjà qu’on ne va pas être surchargé !

    — Je suis le seul à savoir que ce trésor existe ; je ne prendrai pas tout la première fois… je reviendrai quand j’en aurai besoin. Toutes les fois…

    — Et tu as confiance en nous ? ironisa Klagenek.

    Malbosco ne répondit pas, fasciné par les lingots d’or et d’argent soigneusement alignés par catégories, par les lourds rouleaux de pièces et les pierres précieuses qui luisaient joyeusement dans leurs petites boîtes de santal, renvoyant au centuple l’éclat de sa torche.

    — De quoi vivre riche plusieurs vies, vous vous rendez compte ? clamait-il d’une voix qui n’était plus la sienne, de quoi vivre riche plusieurs vies !

    Soudain il se statufia :

    — Je remonte en surface. Vous m’accompagnez, ordonna-t-il d’un ton sec. Pas question que vous restiez ici. Suivez-moi !

    Docile, Krause acquiesça à l’adresse de Klagenek qui le consultait du regard ; ils s’immergèrent tous trois, s’éclairant par méfiance les uns les autres, commencèrent à palmer avec lenteur pour émerger hors de la caverne. En eau libre, Malbosco se redressa et, les deux mains pleines de pièces d’or, piqua verticalement vers la lumière tant était grand en lui son besoin de hurler sa victoire.

    Klagenek le perdit tout de suite de vue.

    Krause lui, palmait avec une grande lenteur, le corps presque à l’horizontale ; il réfléchissait. S’il devait se passer quelque chose, c’était maintenant. Qu’allait faire Malbosco en plein délire depuis qu’il se savait richissime ? Il n’y aurait pas de partage, c’était certain. Mais les autres ? Quelle serait leur réaction ?

    D’un puissant coup de palme, il se hissa au niveau de l’Ukrainien et lui fit signe de stopper sa remontée pour se donner le temps de réfléchir. Les deux hommes se firent face dans la semi-obscurité retrouvée.

    Krause pensait qu’il valait mieux émerger en deux temps et à des endroits les plus éloignés possible l’un de l’autre. Difficile d’expliquer ça par signes. De longues minutes passèrent ; du doigt tendu, l’Ukrainien désignait la surface à peine sept ou huit mètres au-dessus d’eux et Krause disait non de la tête. Alors Klagenek fronçait les sourcils et prenait un air d’incompréhension totale. Lorsque la première pièce d’or virevolta près de lui, Krause l’attrapa au passage et d’instinct leva les yeux. Des dizaines de pièces tourbillonnaient lentement en accrochant la lumière.

    Malbosco avait lâché son or !

    Ce qui était normal puisque son cadavre, traînant à sa suite une longue spirale rouge, s’enfonçait doucement vers les profondeurs.

    Krause saisit Klagenek par le bras et lui désigna le corps qui tournoyait avec lenteur au-dessus d’eux. Quelques secondes d’hésitation puis il se cassa en deux et palma frénétiquement vers le fond.

    Qui avait foudroyé Malbosco ?

    Il ne pouvait savoir qu’ayant à peine crevé la surface, le « guide » avait poussé des hurlements de triomphe. Ivre de joie, il avait tout de suite aperçu Mirella Rhamza toujours assise en tailleur sur son rocher, dans la même position qu’elle avait lorsqu’il l’avait quittée.

    La seule différence était que son propre Mossberg reposait maintenant en travers de ses cuisses.

    Trop frémissant de joie pour comprendre, il avait brandi une de ses mains.

    — Y’a tout ! De l’or ! Des pierres…

    La tête de Malbosco avait dansé un très bref instant dans le réticule de la lunette avant de s’ouvrir en deux comme un fruit écarlate. La détonation avait roulé longuement sous les frondaisons. Et le silence était retombé. Définitif.

    À peine dans la caverne, Krause s’écria :

    — Maintenant je sais enfin la raison d’être de l’infirmière.

    Silencieux, Klagenek, assis sur le sable, entreprit d’enlever ses palmes après s’être délesté de sa bouteille de plongée.

    — Si on remonte, on subira le même sort. (Krause donna un violent coup du tranchant de la main sur une stalactite proche) Je me doutais d’une arnaque… mais j’étais loin de me douter que ça viendrait d’elle. La fine mouche ! C’est elle qui tient la main maintenant.

    Il se frotta le visage pour en faire dégoutter l’eau.

    — Tu sais, Klagen’, la fin de l’expédition négrière ne s’est sûrement pas déroulée comme nous l’avions imaginé ; quand ils se sont vus coincés, ils ont découvert cette grotte, elle n’est même pas à quinze mètres de profondeur ; ceux qui savaient nager pouvaient y plonger et en revenir sans problème. C’est à la portée de n’importe qui. Alors ils y ont caché leur trésor et quand leurs poursuivants à demi morts de soif se sont rués en masse, ceux qui l’ont pu ont tous plongé ; les autres étaient condamnés de toute façon.

    — Oui, et alors ?

    — Alors, le Abderhamane il a dû bien rigoler de la bonne blague qu’il leur avait faite.

    — Tu es sûr ?

    — Oui. Jusqu’à ce que deux ou trois des leurs, envoyés aux nouvelles, redescendent criblés de flèches et qu’ils finissent par se rendre compte que si les autres avaient failli crever de soif, eux ils allaient sûrement crever de faim ! Combien de temps ont-ils tenu dans l’obscurité de ce trou d’eau ? Une semaine ? Un mois ? Deux ? Alors un jour Abderhamane a pris sa décision. Tu as bien regardé les corps ? La plupart des crânes ont roulé sur le sable ? Pourquoi ? Parce que le négrier a fini par faire décapiter ses propres hommes – sans doute avec leur consentement d’ailleurs.

    — Et lui s’est suicidé.

    — Exactement.

    L’Ukrainien poussa un immense soupir.

    — Au moins on va mourir riche. J’adore !

    Écœuré, Krause éteignit sa torche pour l’économiser.

    — C’est tout ce que tu trouves à dire !

    — T’as mieux à proposer ?

    Lorsque l’Ukrainien éteignit à son tour sa torche, ils se retrouvèrent dans le noir absolu ; le silence était tel qu’il percevait leurs deux respirations. Au-dessus de leur tête, sur la grève noire, Mirella Rhamza dansait avec une grande lenteur, les yeux fermés et le visage extatique ; les rayons d’un soleil vert jouaient avec les reliefs de son jeune corps bariolé de cendre ; de ses lèvres à demi fermées filtrait une mélopée aux sonorités étranges. Toujours la même.

    Depuis un siècle et demi.

    À cent mètres de là, Matt Sanders hoquetait sous le poignard des trois porteurs réapparus.

  
    CHAPITRE IX

    — Ça fait combien de temps qu’on marche ?

    Essoufflé, l’Ukrainien avait posé la question dans le secret espoir de voir son compagnon marquer enfin une pause. La profondeur de cette caverne semblait sans limites et peu à peu, avec la fatigue, les deux hommes avaient fini par perdre la notion du temps. Plus ils s’enfonçaient sous terre, plus la sensation d’étouffement se faisait plus intense.

    — On a dû faire un bon kilomètre, ajouta Klagenek en s’affalant avec lourdeur sur une stalactite tombée des siècles plus tôt et fichée de biais dans la boue du sol.

    — Tu rigoles, tu vois la vitesse à laquelle on avance ?

    Il était vrai que leur progression était des plus mal aisée, le fond de la caverne étant constitué d’étroits goulets suivis d’autres salles aux concrétions compliquées et parfois d’impressionnants changements de niveaux. Ils avaient même dû traverser une sorte de lac dont l’eau étrangement cristalline semblait presque irréelle.

    Krause grogna avec sa gueule des mauvais jours.

    — Debout ! Si les négriers n’ont pu venir jusqu’ici, c’est parce qu’ils n’avaient pas de lampe. Ça va bientôt être notre cas.

    À contrecœur l’Ukrainien se hissa sur ses jambes et suivit son compagnon dont la marche faisait s’ébouler de gros galets de pierre verte comme du jade. Tous deux redoutaient en silence d’atteindre un cul-de-sac. Alors là il ne leur resterait que la solution de faire demi-tour ce qui ne résolvait en rien leur problème : à la surface, veillait une demi-folle armée d’une carabine de grande chasse.

    Krause glissa sur un rocher plat et tomba lourdement sur le côté. Il eut la présence d’esprit de lever le bras pour préserver sa torche. Le plafond s’abaissait graduellement, ravivant les craintes des deux hommes.

    — Et si on attendait la nuit ?

    Krause se rétablit d’une traction sur une table rocheuse et scruta les parois. La caverne continuait. Encore et encore.

    — Sacredieu ça débouche bien quelque part… Quoi ? Attendre la nuit ? Oui, j’y ai pensé.

    Il se laissa choir dans une sorte de vasque ; friable, la pierre se fendit sous son poids et toute l’eau glacée commença à cascader entre les stalagmites.

    — Cette nana, elle doit bien dormir de temps en temps, non ? insista l’Ukrainien.

    Krause s’affala sur une dalle et éteignit sa torche pour l’économiser.

    — J’y ai pensé. Malheureusement elle aussi !

    Klagenek éteignit sa lampe à son tour ce qui les plongea dans le noir le plus absolu. De l’eau ruisselait quelque part dans un goutte-à-goutte sonore, régulier, hypnotique.

    — Et alors ? C’est pas à toi, un ancien homme-grenouille, qu’on va apprendre à faire surface en silence, non ? Moi je peux faire la même chose à vingt mètres de toi avec un raffut de tous les diables et replonger aussi sec ; entre temps tu auras gagné la forêt. Je ne pense pas que la suite te pose tellement de problèmes.

    — Nageur de combat si tu veux bien ! Homme-grenouille c’est pour les journalistes…

    — Oui, on s’en tape. Ton idée ?

    Krause s’aperçut qu’il grelottait ; il semblait faire de plus en plus froid.

    — Irréalisable. Tu sais, l’infirmière : elle n’est plus seule.

    — Sanders ?

    — Oh non, elle a dû lui faire la peau lui aussi. Je pense aux porteurs.

    — Les porteurs ?

    — Après avoir amené le matériel, ce qui rendait la plongée possible pour Malbosco, ils se sont tous envolés. Les esprits, le lieu maudit, les squelettes, etc… Ma tête à couper, oh pardon, j’ai de ces mots ! qu’ils étaient restés à proximité du camp et ont tous rappliqué au premier claquement de doigts de la divine Mirella. Depuis le début, c’est elle qui mène la barque, n’oublie pas. Alors maintenant ils ont nos flingues et se relaient pour scruter la surface du trou d’eau vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Donc, tu pourras faire ce que tu veux, il y a fatalement là-haut une balle qui porte ton nom !

    Krause se leva en claquant des dents et ralluma sa torche.

    — C’est tabou, tu comprends. Depuis des siècles c’est tabou. Nul ne doit s’approcher de la fosse… l’or et l’argent, ils s’en contrefoutent. La diablesse est manipulée par quelque religion animiste locale et interdit l’entrée sacrée de ce qu’ils doivent prendre pour le pays des âmes ou quelque c… ries de ce genre… Allez, viens, on continue.

    Et ils se traînèrent encore salle après salle. Cette caverne était un véritable labyrinthe. Au bout d’un temps qui leur parut infini, alors que la température devenait de plus en plus glaciale, Klagenek poussa un cri.

    — Eh, Georg, regarde ça !

    Sa torche venait de révéler une vasque au pourtour constellé des millions de diamants. Tous deux s’approchèrent :

    — De la glace !

    — C’est pas normal, Georg. Dehors il doit faire au moins quarante degrés.

    Krause haussa les épaules et continua à marcher. Trois mètres, pas un de plus : une lueur diffuse brillait loin, très loin, comme au bout d’un long tunnel.

    — C’est rouge.

    — Oui, c’est rouge… c’est la sortie ! Enfin.

    Revigorés, ils se remirent à marcher, contournant les stalagmites, les vasques dentelées, sautant par-dessus les tables, escaladant les surplombs. Le froid se faisait de plus en plus intense. Il n’y avait aucun déplacement d’air pourtant. Ils atteignirent une grande salle au sol presque plat ; d’étranges flammèches de brume stagnaient à diverses hauteurs ; la lueur qui semblait venir du fond les colorait d’écarlate.

    — C’est étrange… souffla Krause qui claquait des dents.

    Bien que Klagenek n’ait pas répondu, il escalada un énorme bloc de granit et s’arrêta net. L’entrée de la grotte ! Un conduit minuscule. De là venait la lueur. Et pour la première fois depuis des heures Krause entendit du bruit ; une sorte de crépitement. Là où il y avait du bruit se trouvait la vie. Fatalement.

    — Bon sang. Klagen’, on vient de réussir !

    Aucune réponse de nouveau ; il se retourna, déjà inquiet de se retrouver seul.

    — Klagen’ ! Oh, Klagen’ ! appela-t-il, de plus en plus fort.

    Pas un bruit. Il revint sur ses pas et découvrit son compagnon juste derrière le bloc massif, gisant face à la voûte, les yeux révulsés.

    — Klagen, mais qu’est-ce qui…

    Tout se dédoubla progressivement devant ses yeux. Il eut l’impression de s’enfoncer dans une sorte de vapeur cotonneuse. À dire vrai ce n’était pas désagréable. L’esprit lui échappait progressivement ; c’était un peu comme si l’énergie vitale coulait doucement hors de lui et le vidait de ses forces. Il porta la main à son front glacé ; tout se brouillait devant ses yeux.

    … Mais qu’est-ce qui m’arrive ?

    Soudain il ploya des genoux et tomba en avant. Il fit encore quelques tentatives pour se redresser, sans conviction, et finit par renoncer. Son corps s’abattit en travers de celui de l’Ukrainien.

    Et ne bougea plus.

     

    L’épouvante !

    La créature aux yeux écarlates se matérialisait progressivement dans la brume rouge. Délire ? Chimère ? Hallucination ?

    Krause s’aperçut qu’on l’avait adossé contre un rocher ; tout autour de lui, la caverne baignait de cette surprenante lumière rouge, mais les voiles de brume avaient disparu. Et puis il y avait cette incroyable chose vivante qui le dominait de toute sa hauteur, silencieuse, immobile, enfermée dans son inquiétant silence.

    Une sphère d’argent en guise de tête, ni cheveu ni oreille, de monstrueux yeux rouges, diaboliques, un corps couvert d’écailles bleu sombre.

    — Bouge ! Tu dois bouger !

    La créature sortie tout droit de l’enfer de Dante, avait-elle parlé ? Aucun mouvement n’avait agité le globe argenté qui surmontait son corps épais. D’ailleurs, où était donc la bouche ?

    Oscillant aux limites de la folie, Krause aperçut Klagenek, à quatre pattes près de lui qui dodelinait doucement de la tête, les yeux à demi fermés et prononçait des mots sans suite.

    — Par le diable, mais où suis-je ?

    La voix – mais était-ce bien une voix ? – se fit plus autoritaire soudain.

    — Bouge ! Redresse-toi ! Il nous est interdit de nous suicider, ne sais-tu pas ?

    Subjugué, Krause ramena ses jambes sous lui et, prenant appui sur la paroi, réussit à se lever par saccades incertaines.

    — C’est bien !

    Alors il éprouva sa première sensation physique. Le froid. Un froid terrible qui semblait crucifier chacun de ses membres.

    — Oui, je sais : tu as froid, admit la créature bien que Krause n’en ait encore rien dit, on va te trouver des vêtements. Après tout, toi et ton compagnon, vous n’avez que ce que vous méritez. Le suicide est chose honteuse.

    Krause passa la main sur son visage glacé.

    Pourquoi cette… chose, croit-elle à tout prix que j’aie voulu me suicider. Justement Klagen et moi on a tout fait pour survivre…

    Brusquement l’inconnu porta la main à sa tête et arracha les deux globes rouges qui couvraient ses yeux ; ses prunelles étaient couleur de brume, presque délavées et lorsqu’il enleva cette coiffe qui le faisait ressembler à quelque robot de roman, son visage apparut.

    … Un humain, pensa Krause, il est fait comme moi…

    — Je t’interdis de te suicider, tu entends ? Je vais te faire apporter des vêtements… toi aussi tu crois qu’on n’a plus aucune chance, hein ? Tu veux abandonner !

    À deux pas de là, l’Ukrainien qui avait achevé de se mettre debout, titubait sur place, le visage vide de toute expression.

    — Qui es-tu ? demanda Krause.

    Mais l’inconnu tourna des talons et s’éloigna vers la lueur rouge.

    … Ce n’est pas sa peau, non. Une carapace ?… Plutôt une sorte de vêtements…

    Krause n’imaginait pas encore que c’était bien plus que ça.

    À cet instant l’Ukrainien s’écroula, se retint à une aspérité de la roche et s’aperçut de la présence de son compagnon.

    — Mais qu’est-ce qui nous est arrivé ? J’ai l’impression qu’on m’a pompé le cerveau…

    — Ça doit être à peu près ça, oui.

    À l’entrée de la grotte, ou tout du moins derrière le goulet d’où provenait la lueur cramoisie, deux silhouettes se matérialisèrent avec l’air de se dandiner. Les écailles articulées que Krause avait d’abord imaginé être leur peau produisaient une sorte de raclement continu.

    La première qui arriva enleva son étrange bonnet argenté et se révéla être une femme.

    Âgée.

    Ses cheveux gris coupé très court, ses lèvres minces et son front volontaire indiquaient un caractère affirmé sans doute plus habitué à commander qu’à subir.

    — Soyez maudits ! Vous n’avez pas honte ?

    Ses lèvres n’avaient même pas bougé et pourtant la voix coléreuse avait littéralement tonné dans les oreilles des deux hommes.

    — Vous croyez qu’on n’a pas assez de mal à survivre ? C’est nous qui devrions vous tuer. Pour lâcheté !

    L’inconnu qui se trouvait un peu en arrière hochait continuellement la tête en signe d’assentiment. À cet instant quelque chose se mit à clignoter sur sa poitrine. Dès qu’il s’en aperçut, il rebroussa chemin et s’éloigna de sa démarche de pingouin.

    — Je voudrai qu’on m’explique ! exigea Krause. Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’on fait ici ? Et vous êtes qui vous d’abord ? Expliquez-vous !

    Silence. L’inconnue considérait Krause comme un entomologiste observe un insecte aux réactions étranges.

    — On va vous apporter des vêtements… ceux qui les portaient n’en ont plus besoin. Mais, à l’inverse de vous deux, sachez qu’ils se sont comportés dignement… eux !

    … ’Pas croyable… ils ne parlent pas : ils pensent seulement. Et ils me font entendre ce qu’ils pensent…

    — Je crois que je vais devenir fou, parvint à articuler Klagenek d’une voix blanche. Est-ce que tu les entends comme moi ?

    Une silhouette revenait à petits pas rapides. Krause l’observa tandis qu’elle s’approchait puis reporta son attention sur l’inconnue qui lui faisait face, toujours hostile :

    — Je voudrai…

    — Vous n’avez rien à vouloir ! Vous suivez, c’est tout. Et vous essayez de rester en vie.

    Klagenek regardait fixement la vieille femme, muet, la bouche ouverte de saisissement. Il en oubliait même de grelotter bien que son visage, devenu d’une pâleur de cire annonçait une très prochaine hypothermie.

    — Tout ça est complètement dingue, soliloqua Krause… D’abord, vous êtes qui, vous ?

    À cet instant celui ou celle qui semblait marcher avec difficulté sur le sol inégal arriva et jeta un tas d’oripeaux aux pieds des deux hommes.

    — Dépêchez-vous. Le signal devrait arriver très vite maintenant.

    La vieille femme leur décocha un ultime regard gluant de mépris avant de s’éloigner. Seule restait l’autre. La petite.

    — C’est honteux ce que vous avez fait…

    — Oui, on sait ! On sait ! Pourquoi ne répondez-vous jamais aux questions ?

    — Mettez ça. Dépêchez-vous, le signal va arriver. Je crois qu’ils ont fini par renoncer.

    Krause se pencha et saisit le vêtement-carapace, le retournant en tous sens.

    — Je vais vous aider.

    — Enlevez-moi cette foutue cagoule que je puisse voir à qui je parle, gronda Krause dont la patience n’était pas la vertu cardinale.

    À cet instant une longue clameur s’enfla, venue du fond de la caverne ce qui évita à l’inconnue de répondre.

    — Dépêchez-vous ! Faites vite ! Ils partent.

    L’Ukrainien qui tentait d’enfiler une sorte de combinaison très souple de couleur brune tourna la tête en direction de Krause.

    — Qu’est-ce qu’on fait ?

    — On obéit. Où est le choix ?

    Il eut quelques difficultés à refermer l’étrange vêtement sur son torse puissant.

    — Vous êtes un homme ou une femme ? demanda-t-il en se tournant vers la créature qu’il dominait d’une bonne tête et demie.

    Elle lui tendit alors une sorte de double peau faite des plaques qu’il avait d’abord prises pour des écailles et qui semblaient plaquées à ses vêtements par simple contact, une sorte d’aimantation spontanée. De son côté l’Ukrainien imitait tous ses gestes.

    — Vous allez me suivre, maintenant. Faites attention ceux qui ont eu la lâcheté de vouloir se donner la mort sont plutôt haïs chez nous ! Faites très attention à vous.

    — Mais puisqu’on vous dit… commença Krause vite interrompu par un :

    — Vous dites ce que vous voulez. Suivez !

    — Ben mince alors, en bégaya Klagenek qui claquait des dents.

    Krause fit quelques pas et finit par exploser :

    — Moi, je m’en vais te l’attraper et lui faire exploser la tête contre un rocher, faudra bien que cette chose s’explique !

    La forme qu’ils suivaient se retourna brusquement et arracha le masque argenté qui lui dissimulait le visage. Krause et Klagenek en ouvrirent des yeux ronds.

    C’était une femme. Très jeune. Très belle aussi. Ses yeux légèrement étirés sur les tempes luisaient d’une sorte de fureur intérieure.

    — Vous feriez QUOI ?

    — Mais pourquoi ne répondez-vous jamais aux questions ?

    — Ce n’est pas l’usage. On ne répond jamais à des suicidés. En plus vous êtes des hommes.

    Ils débouchèrent à l’entrée de la caverne. Une cinquantaine de créatures étaient allongées ou assises sur le sol. Rien qu’à la manière dont ils se virent dévisagés, ils sentirent une hostilité presque palpable à leur encontre.

    — Comment vous appelez vous ? demanda Krause sans trop d’illusion.

    — Faites, très attention, les lâches on ne les aime pas ici…

    Et la jeune femme, les abandonnant sur le seuil de la grotte, se perdit dans la foule.

    Au premier pas que fit Krause pour s’approcher de l’orifice, une sorte de géant, aux énormes mains velues, lui barra le passage.

    — Un pas de plus, un seul et je te coupe en deux, mon frère déchu !

    Il souriait. Cruel. Krause aperçut alors l’étrange disque qu’il orientait vers lui.

    Domptés, Krause et Klagenek s’assirent, conscients d’être le point de mire de tous. Un peu à l’écart, un groupe d’hommes et de femmes (ils avaient tous enlevé leur étrange casque souple) s’étaient assis en rond et se tenaient par les épaules, plus immobiles que des gisants, les yeux fermés. Silencieux.

    — Seigneur ! As-tu vu ce ciel rouge, Georg ?

  
    CHAPITRE X

    — Si tu n’étais pas là, je m’imaginerai en plein cauchemar, souffla l’ancien mercenaire dont le regard gris n’en finissait pas de scruter avec appréhension la foule haineuse.

    Tous, hommes ou femmes, portaient cette étrange double peau brune et avaient gardé leur inquiétante capuche argentée (à laquelle ni l’un ni l’autre n’avaient eu droit du reste).

    — Moi, j’ai l’impression que je deviens fou, martela Krause. En fait, je suis devenu fou.

    Une odeur de fumée envahit la grotte et beaucoup se mirent à tousser.

    — Kérosène, diagnostiqua Krause à voix basse. J’ai bien connu cette odeur…

    — C’est ce silence qui m’impressionne, avoua l’Ukrainien dans un murmure. Pas un bruit. On est quarante ici et n’y en a pas un qui parle !

    — Si… mais pas comme nous. Ils pensent. C’est tout. Psychiquement, ils doivent être beaucoup plus avancés que nous.

    Krause fit mine de se lever et rencontra aussitôt le sourire cruel du colosse assis sur un surplomb, visiblement là pour les surveiller. Son intention de faire demi-tour et de forcer coûte que coûte le passage sous les falaises du Kalabongo s’évanouit aussitôt.

    Brusquement, sans que rien ne l’ait laissé prévoir, le groupe de ceux qui s’étaient rassemblés un peu à l’écart se dissocia ; presque simultanément tout le monde parut frappé de frénésie. Klagenek nota que la plupart de ceux qui, l’instant d’avant se serraient les uns contre les autres, remettaient leur capuche et leurs globes oculaires en hâte.

    — On déménage, résuma Krause.

    — Ils ont reçu une sorte de réponse à ce qu’ils demandaient. C’est stupéfiant.

    La voix géante tonna dans leur tête sans qu’ils puissent en déterminer l’origine.

    — Debout. Suivez !

    Les deux hommes virent alors quelqu’un indiquer du bras tendu l’entrée de la caverne.

    — J’ai comme l’impression que ce n’est pas pour des prunes s’ils nous mettent en avant, soliloqua l’Ukrainien, suspicieux.

    Ils se retrouvèrent mêlés à un groupe d’une dizaine de personnes, dont trois femmes, sur le bord du surplomb. Là, ils découvrirent la vallée.

    — Incroyable ! lâcha Krause, atterré.

    Un océan de ruines s’étendait à leurs pieds. Ça et là de multiples incendies dévidaient leur écharpe de fumée noire stagnant comme autant de crêpe de deuil sur ce qui rappelait à s’y méprendre une gigantesque mégapole. Détruite de fond en comble.

    À perte de vue ce n’était que murs ébréchés, façades trouées d’impacts, toits effondrés ou gigantesques tas de gravats. Une rivière (ou un fleuve) que le ciel teintait de vermillon serpentait entre des buildings effondrés. Trois ponts. Tous basculés dans l’eau rouge.

    Un grondement intense très vite suivi de l’apparition d’une véritable falaise de poussière incandescente parvint jusqu’à eux.

    Klagenek aussi regardait, sidéré :

    — Ma parole, mais ils sont en train de se f… sur la g… ! Et il a fallu qu’on tombe en plein dedans. Je te le dis, Georg, on vit un cauchemar. On fait, on n’a pas bougé de la grotte : on vit seulement un cauchemar.

    Krause avait les maxillaires soudés, signe d’une très grande tension intérieure.

    — J’aimerai bien en être sûr.

    — Les cinq premiers : avancez !

    Faisant rouler les pierres, ils commencèrent à descendre la pente en direction des ruines, traversant sans difficulté la maigre végétation rabougrie.

    — Ils regardent tous le ciel… observa Klagenek.

    Tendu, Krause préféra ne pas répondre.

    Le petit groupe avait parcouru une cinquantaine de mètres lorsque l’ordre mental tonna de nouveau :

    — Plus vite !

    Krause se sentit poussé en avant. L’un derrière l’autre, ils commencèrent à dévaler la pente abrupte. Parfois l’un de leurs compagnons glissait et chutait.

    Le colosse aux yeux pâles sautait aussitôt dans sa direction et devait l’invectiver. En silence.

    Lorsque Krause se retourna, il vit l’entrée de la grotte, presque invisible maintenant, et tous ceux qui étaient restés derrière eux, s’écouler en un long fleuve vers la vallée.

    Dans un sifflement aigu, quelque chose sabra le ciel écarlate en diagonale. Très vite, il n’en resta qu’un filet de vapeur un peu plus pâle qui se dilua au gré des vents d’altitude.

    — Un missile, non ?

    — Je n’ai jamais vu de missile.

    — Mais quand tu étais…

    — Sous l’eau, tu sais, les missiles…

    Des maisons éparses étaient entourées de murs de pierre et de vestiges de petits jardinets. De cette végétation presque entièrement carbonisée ne restait que des troncs tordus et noircis.

    — Regarde Georg, les murs… On dirait des impacts.

    — Pire que ça : des plaques de verre. Ces murs ont été vitrifiés.

    — Je commence à comprendre pourquoi ils nous envoient en avant…

    Ceux qui avançaient en tête donnaient des signes d’appréhension évidente. Pourtant il ne se passait rien. Les ruines restaient muettes. S’il y avait eu des combats, les traces en portaient témoignage, la guerre – leur guerre – semblait s’être déplacée. Un tas de gravats et de poutres brûlait sous un porche en dégageant une odeur âcre. En passant à la hauteur d’une curieuse structure métallique, Krause nota qu’il s’agissait d’une sorte de véhicule. Sa forme lui était tout à fait inconnue. Il semblait avoir chuté du ciel et s’être écrasé là, tranchant net une maison en deux.

    La colonne stoppa soudain. Chacun s’immobilisa, la tête levée vers le ciel de sang. Devant s’étendait maintenant un vaste glacis à découvert. Les prochaines maisons ou du moins ce qu’il en restait étaient à plus de cent mètres. Des sortes de pipe-lines tronqués s’enchevêtraient comme de gigantesques reptiles. Un oléoduc tronçonné par des impacts ?

    — Debout ! Debout ! On est encore loin. Sdravo, avance !

    Mais qui donnait les ordres ?

    Avec réticence, l’homme fit quelques pas à découvert. Le silence restait total. De nulle fenêtre transformée en embrasure n’était venu l’éclair de mort. L’homme s’enhardit et continua, en droite ligne comme s’il était incapable de changer de direction.

    Krause, à qui sa mémoire rappelait de vieux souvenirs, secoua la tête.

    — S’il y a danger, il est fou de traverser ce billard.

    — Sûr, confirma Klagenek. Mais a-t-il le choix ? Et s’il était totalement sous influence de celui qui gueule sans arrêt dans ma caboche ?

    L’homme avançait toujours lorsque le second démarra à son tour.

    — Avancez vous aussi, qu’est-ce que vous croyez ? Que vous n’êtes là que pour regarder ?

    — Et si je refuse ? s’insurgea Krause, toujours rebelle.

    — Alors je te suiciderai. C’était bien ce que tu voulais, non ?

    Un trait de feu percuta une pierre d’éboulis deux mètres devant lui et la surface de la roche bouillonna un instant.

    — Alors, tu avances ?

    — Strapper ! Strapper ! Strapper !

    Ce ne fut qu’une immense clameur dans la tête de Krause et de Klagenek. Médusés, les deux hommes virent leurs compagnons d’infortune courir chercher un abri. Deux secondes plus tard, ils aperçurent l’objet qui d’une fulgurante spirale semblait fondre sur eux. Krause et Klagenek plongèrent sans attendre dans l’entrée de ce qui avait dû être un égout.

    L’étrange mobile, dont la structure exclusivement verticale ne correspondait à aucun appareil terrestre connu, piqua droit vers l’homme qui détalait et lâcha en silence une pluie de gouttelettes de couleur mauve.

    À peine au sol celles-ci s’enflèrent indéfiniment, se rejoignirent et engloutirent le corps de l’infortuné. Dans une vision horrible, tous purent voir par transparence l’homme se débattre follement dans cette sorte de glu. Krause faillit en vomir lorsque son corps devint cauchemardesque et se dilua progressivement.

    — Tu as vu ça ? souffla Klagenek qui claquait des dents.

    — Ce doit être de… de l’acide…

    Déjà la bulle de cette étrange matière se dissolvait à son tour, perdait de son volume et finissait par disparaître totalement ; il n’en restait même plus trace au sol. Ni d’elle, ni de sa victime. Le mystérieux mobile tournoyait toujours, émettant une sorte de bruissement d’abeille ; il semblait scruter tous les recoins de la place, chaque anfractuosité, chaque couvert.

    — Il nous flaire, souffla l’Ukrainien en se reculant dans le conduit.

    Les deux hommes cessèrent tout mouvement lorsque l’appareil passa au-dessus d’eux. Un disque plat, surmontant un triple cylindre accolé. Aucun mode de propulsion apparent sinon une aura bleutée à sa base et qui se déplaçait avec lui.

    — Il nous flaire… lâcha l’Ukrainien la voix vibrante d’effroi. Jamais vu pareille saloperie.

    En une fraction de seconde la chose pivota d’un quart de tour et fonça vers un pan de mur éboulé, crachant à nouveau sa pluie de substance inconnue. Se voyant découverts, un homme et une femme voulurent fuir leur abri et se heurtèrent à la falaise de glu. Eux aussi se débattirent vainement, puis leurs mouvements ralentirent. Quelques secondes plus tard, leurs corps se déchaînèrent à une vitesse folle et finirent par se dissoudre totalement.

    Ce que les inconnus avaient appelé strapper poursuivait sa ronde avec ce pouvoir extraordinaire de changer instantanément de direction.

    — Sacré nom, s’étouffa Krause.

    Le strapper revint brusquement vers eux, oscilla sur place pendant d’interminables minutes. Enfin il retraversa la place et suivit l’axe des pipe-lines. Avec une vitesse phénoménale et comme s’il venait d’être rappelé, il disparut dans la brume rouge.

    … Crever dilué dans l’acide !… songeait Klagenek lorsqu’il sentit la main de son compagnon se poser sur son épaule :

    — Cette machine est sensible aux moindres vibrations. Tu as vu comment il a piqué droit sur nous quand tu as dit « Il nous flaire » ?

    — Je te le dis : on est en plein cauchemar.

    — Debout ! Debout ! Debout !

    Les ordres psychiques venaient-ils de l’un des fugitifs qui émergeaient des ruines ou bien de quelqu’un qui se tenait en arrière ?

    — Toi ! Oui toi ! entendit Krause, sors de ton trou : tu passes en tête. On continue.

    Krause poussa un juron. Il se rappela le jet de feu venu de nulle part, mais qui avait, en signe d’avertissement, vitrifié l’éboulis devant lui et jeta un regard épouvanté à Klagenek recroquevillé dans l’ombre de l’égout.

    — Adieu, Klagen’ ! Ça m’aurait fait suer de ne pas t’avoir connu !

    Une vieille blague, très en vogue chez les mercenaires et dont Krause se souvenait.

    — Mercenaries never die ! rétorqua l’Ukrainien.

    — Mouais… eh bien c’est ce qu’on va voir.

    Il se mit à marcher, longeant avec prudence les façades à demi écroulées, provoquant l’éboulement de gravats, enjambant les poutrelles.

    — Pas par là !

    Il continua pourtant, se coulant sous un des gros tuyaux.

    — J’ai dit pas par là !

    Il haussa les épaules et traversa les ruines de ce qui semblait avoir été un entrepôt.

    — Est-ce que tu perçois ce que je…

    — Ta c… rie a déjà coûté trois morts ! hurla mentalement Krause. Puisque c’est toi qui commandes, on ne t’a pas appris que dans ce genre de situation la ligne droite est le plus court chemin qui mène au cimetière ?

    Le silence. Krause s’était attendu à être vitrifié et sentait une onde de glace lui parcourir le dos. Il ne se passa rien. Dix minutes lui furent nécessaires pour atteindre l’autre côté de la grande place. Lorsqu’il se retourna, il vit tous les autres, en file indienne, progresser à sa suite, imitant religieusement son parcours.

    — Et maintenant ? pensa-t-il avec force.

    — Maintenant tu attends, je viens te montrer la nouvelle direction.

    C’est sans surprise que Krause vit surgir le colosse qui avait menacé de le tuer. Sa combinaison brune était saupoudrée de poussière et il dut attendre avant de récupérer une respiration normale. Il arracha les deux globes rouges qui lui couvraient les yeux.

    — Je t’avais dit d’avancer tout droit.

    — Crever pour crever, autant le faire intelligemment !

    L’homme arqua les sourcils et considéra Krause d’un air stupéfait, tripotant le mystérieux disque chatoyant avec lequel il l’avait déjà menacé.

    — Et puisque tu as une arme, pourquoi ne t’en es tu pas servie contre le… la chose ?

    Partagé entre la colère et la stupéfaction, le géant choisit finalement d’éclater de rire.

    — Si je l’avais fait, ils seraient dix à tournoyer ici ; ils surgissent comme des mouches au premier signe de vie… au premier son… à la première vibration. On ne peut rien contre leurs machines. Tu ne vas pas me dire que tu ne sais pas ça ?

    — Si, avoua Krause, je ne sais pas ça. Mais explique-moi : où va-t-on ? Qu’est-ce que c’est que cette guerre ? Parce que c’en est bien une, non ?

    L’homme attrapa Krause par le col de son justaucorps, le força à se lever et tendit le bras vers une sorte de dôme en partie crevé qui apparaissait au-dessus des ruines.

    — Là-bas. Tu vas nous y amener.

    — Tu n’as pas répondu à mes questions. C’est quoi tout ce cirque ?

    — Avance.

    — Pas avant d’être rejoint par celui qui était avec moi.

    — Avance, j’ai dit !

    — Pas question.

    Ils s’affrontèrent du regard. Du regard du géant semblait sourdre une froide lueur. Celle du meurtre. Mais aussi un formidable étonnement.

    Au bout d’un instant, Krause aperçut l’Ukrainien qui venait à sa rencontre.

    — Nom d’un chien, songea-t-il, il a accepté ! Ce monstre-là me fait confiance… je peux donc moi aussi imposer ma volonté…

    — Eh, dis-moi : comment tu t’appelles ?

    Mais le géant s’éloigna sans répondre. Alors Krause observa, pensif, ce qui restait de l’ancienne coupole et elle lui sembla soudain loin, très loin.

    Si loin.

  
    CHAPITRE XI

    — Mais quoi encore ! On n’avance plus ?

    — Non. On n’avance plus.

    — Si j’avais continué à diriger la communauté, nous serions…

    — … tous morts à l’heure qu’il est.

    — Debout. Avance : on y est presque.

    — Presque !

    — Pourquoi tu me résistes ? Sais-tu que j’ai le droit de vie et de mort sur toi ?

    — Je m’en doutais un peu.

    Un long silence dans la tête de Krause. Brusquement le colosse fut là, surgissant d’un incroyable enchevêtrement de poutrelles, la bave aux lèvres et le regard fou.

    — Tu veux absolument que je te crève là ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

    Du pouce renversé Krause désigna l’autre côté de l’éboulis derrière lequel il s’était tapi, provoquant l’arrêt immédiat de tous ceux qui le suivaient.

    — Ça !

    Le colosse leva doucement la tête et se recroquevilla aussitôt. Toute fureur l’avait quitté lorsqu’il décocha à Krause un regard de noyé.

    — Un strapper !

    — Qu’est-ce que c’est ?

    — Une sentinelle tueuse… Elle peut rester indéfiniment sur place. Des années ! Elle n’a pas la notion du temps.

    — Ah, tu vois que tu réponds aux questions ! Alors c’est quoi ton nom ?

    — Il a dû être détruit il y a longtemps, ou alors neutralisé. C’est évident puisqu’il n’a aucune raison d’être ici.

    — Si. Nous ! Alors, ton nom c’est quoi ?

    — Quelle importance puisque tu vas crever avant la nuit.

    Krause encaissa en silence, un gros morceau de glace à la place du cœur.

    — Il doit être hors d’usage. La tempête électromagnétique des premiers jours a dû le foudroyer lui aussi. C’est bien comme ça que vous avez commencé, votre cirque, non ?

    — Il y a un moyen de le savoir. C’est d’ailleurs ce que tu vas faire.

    — En échange de ton nom.

    — Majrak, va au diable !

    — C’est bien là où tu veux m’expédier, non ?

    Furieux, le colosse considéra Krause avec une visible envie de le mordre et se heurta au regard gris métallique et au sourire froid de celui-ci.

    — Bon, maintenant tu y vas. ’S’agit de voir si ce strapper est encore actif ou non.

    — Il l’est.

    Le colosse fronça les sourcils avec l’impression très nette que Krause se payait sa tête et que si, en de telles circonstances, il s’offrait le luxe de le faire, soit il était inconscient, soit il avait une carte cachée dans sa manche.

    — Comment peux-tu l’assurer ?

    — C’est simple. Tout à l’heure il n’était pas là. En fait, il nous attend.

    Stupéfait, Majrak n’expédia plus d’impulsions psychiques un long moment. Krause, qui scrutait son visage, en comprit la raison lorsqu’il le vit agiter la tête à plusieurs reprises. Il devait se faire allumer par ceux qui étaient derrière.

    — Ça fonctionne comment ces… euh… sentinelles automatiques ?

    — Elles sont activées par le moindre son, tout ce qui dégage de la chaleur, tout ce qui bouge, tout ce qui vibre. Leurs réactions sont foudroyantes. Toujours. Elles sont indestructibles.

    Krause regarda autour de lui. Personne n’aurait pu dire qu’il se trouvait une cinquantaine d’hommes et de femmes terrés dans le chaos des ruines.

    — Ils sont combien pour piloter ça ?

    — Je ne sais pas. Mais c’est avec ça qu’ils ont gagné la guerre et ont entrepris de nous exterminer. Ces machines-là ne savent faire qu’une seule chose : tuer.

    Klagenek qui avait fini par les rejoindre en rampant demanda à voix basse :

    — Qu’est-ce qui se passe ?

    — Surtout, reste où tu es et n’essaye pas de regarder.

    Immédiatement poussé par la curiosité, l’Ukrainien se haussa doucement vers le sommet de l’éboulis, juste ce qu’il fallait pour jeter un œil de l’autre côté. Lorsqu’il redescendit à la hauteur de Krause et Majrak, il demanda d’une voix à peine audible :

    — Tu veux parler de ces engins qui nous barrent la route ?

    — Nom d’un chien ! Ne me dis pas…

    Krause et le géant se haussèrent à leur tour ; un second strapper venait de prendre position à cinquante mètres du premier, à peine visible derrière un vestige de mur.

    — Ils savent qu’on est là, chuchota Krause. Ils attendent qu’on bouge.

    — Autrement dit, ils ont fini par vous coincer ! grinça l’Ukrainien.

    Majrak jeta aux deux hommes un regard éperdu. Ses lèvres serrées semblaient avoir bleui sous le masque argenté. Krause, lorsqu’il regarda derrière lui, commença à voir des têtes apparaître çà et là, s’interrogeant en silence sur les raisons de cet arrêt soudain.

    — C’est la fin. Les strappers réussissent toujours… Ils nous ont toujours dominés depuis le début de la guerre. Toujours ! avoua le géant d’une voix lugubre. Toutes nos frappes n’ont servi qu’à les faire se multiplier. On ne peut rien faire contre eux. Ils sont partout. Et quand il n’y en a pas au sol, alors leurs schrameks descendent des nuages.

    — Demi-tour, lâchèrent Krause et Klagenek qui venaient d’avoir la même idée en même temps.

    — Pour faire quoi ? Le premier d’entre nous qui bouge déclenche leur tir.

    — J’ai cru comprendre que vous vous réfugiez toujours dans des cavités, des grottes… parce qu’ils ne peuvent pas vous y suivre ?

    — Ils se savent vulnérables lorsqu’ils ne voient pas autour d’eux. C’est leur seul point faible. Encore qu’ils peuvent tout vitrifier sans rien voir s’ils ont simplement décelé une présence. Ce qu’ils font souvent. Le plus faible dégagement de chaleur les active.

    — D’où vos combinaisons et vos masques.

    — Oui. Ça protège un peu. Si peu.

    — D’accord. Direction le grand collecteur. Et dites à votre, comment déjà… communauté de se faire le pied léger : ça ne va pas être évident !

    En se repoussant des deux bras, Krause recula jusqu’au bas de l’éboulis et, veillant toujours à maintenir un écran quelconque entre les sentinelles automatiques et lui, parvint à s’éloigner suffisamment pour se sentir à l’abri.

    — Dépêche ! jeta-t-il à l’Ukrainien qui courait sur ses talons, les autres vont manœuvrer comme des éléphants et ça va faire mal !

    Il n’avait pas fini sa phrase qu’un premier trait de feu vint étoiler une façade. La seconde impulsion laser zébra un pan de mur avant de scier littéralement en deux un malheureux qui claudiquait dans les gravats. À partir de là ce fut l’anarchie. Automatiquement réactivés les strappers tiraient tous azimuts avec une puissance de feu presque incroyable, massacrant indifféremment hommes ou femmes, jeunes ou vieux.

    — L’égout ! L’égout !

    Krause se jeta dedans, immédiatement suivi de l’Ukrainien et de Majrak. Il s’y trouvait déjà une vingtaine de personnes qui, terrorisées se serraient les unes contre les autres comme des bêtes promises à l’abattoir. Krause avait l’impression que sa tête allait exploser et pensa que, même s’il n’entendait rien, ce devaient être les hurlements d’agonie de ceux qui n’avaient pu rejoindre le collecteur à temps.

    — Enfonçons-nous dans ce trou à rats, proposa Majrak, qui maintenant suivait Krause comme son ombre.

    Ils marchèrent un moment, traversant des flaques d’eau putride ou butant contre des tas d’immondices qu’aucun flot n’emportait plus. Une formidable explosion les coucha au sol ; descendu du ciel rouge, un schramek venait de murer l’entrée du tunnel.

     

    Le dôme, ils l’atteignirent quatre heures plus tard. Pas tous. Loin de là. Et ils y passèrent la nuit. Une nuit rouge secouée du sifflement des engins qui traversaient le ciel, des explosions en chaîne ou du sinistre crépitement d’arcs électriques des strappers poursuivant ça et là leur œuvre de mort. Sans état d’âme.

    Une aurore de tragédie antique surprit Krause couché en chien de fusil dans la main d’une statue géante. Scié à la base par un coup de plein fouet, ce qui avait peut-être été une divinité, avait basculé en plusieurs morceaux sur les longues marches blanches qui descendaient dans un dégradé monumental et magnifique.

    De là il pouvait apercevoir le fleuve, maintenant proche et deux des trois ponts effondrés. Un strapper isolé progressait par petits bonds sur l’un d’eux. On voyait distinctement le redoutable disque qui le surmontait, les trois fuseaux de lévitation et la lueur bleue qui pulsait chaque fois qu’il décidait d’avancer.

    — Il va se casser la g… jugea Klagenek en escaladant la statue pour rejoindre son ami.

    — Grand bien lui fasse.

    Parvenu dans la gigantesque main de pierre, l’Ukrainien parcourut d’un long regard le champ de ruines à ses pieds.

    — Mais qu’est-ce que je f… ici, bon Dieu !

    — La même chose que moi : des c… ries !

    L’Ukrainien se laissa basculer au fond de la paume géante et contempla la tête de pierre qui avait roulé au bas des marches, emportant tout sur son passage. Un engin brillant traversait le ciel à très grande vitesse, développant derrière lui un fin sillage jaunâtre. Les deux hommes l’observèrent un moment et lorsqu’il eut disparu, Klagenek frotta ses mains roidies de froid.

    — Je commence à comprendre ce qui nous est arrivé. On a changé d’époque.

    — T’as trouvé ça tout seul ?

    — Georg, si tu te payes ma fiole…

    — Mais non. J’avais trouvé moi aussi. Eh bien, si c’est ça notre futur…

    — On s’en tape. Le problème c’est : comment quitter ce cauchemar. Eh, regarde le strapper sur le pont !

    L’étrange structure verticale semblait hésiter là où le tablier avait été littéralement sectionné ; la lueur bleue qui coïncidait toujours avec ses déplacements pulsait toujours sous les trois tuyaux d’orgue.

    — Parbleu, il ne sait plus ce qu’il doit faire. C’est ça, les machines !

    — Regarde ça ! Regarde ça ! s’écria Krause qui venait de voir le tueur automatique s’élever doucement. L’implacable engin de mort avança une fois de trop et bascula dans l’eau. Quelques secondes plus tard, une explosion venue des profondeurs secoua la surface limoneuse du fleuve. Juste avant un formidable grondement venu de bien au-delà de l’horizon. Immédiatement une inconcevable falaise de poussière jaillit vers le ciel.

    — Tu crois que c’est l’engin qu’on vient de voir passer ? demanda l’Ukrainien.

    — Oui. Presque sûr.

    — Exactement comme hier à la même heure lorsque nous sommes sortis de la grotte.

    — Oui. Et la même cible. Ça doit être du coriace, là-bas.

    Krause resta silencieux, se répétant en lui-même ce que venait de lui dire son compagnon.

    — Descendez vous autres !

    Les deux hommes reçurent en même temps la même impulsion psychique et se penchèrent par-dessus l’index glacé de l’énorme statue.

    — Qu’est-ce que tu veux encore, Majrak ? aboya l’Ukrainien.

    — Syphol veut te voir.

    — Connais pas.

    Le géant éclata de rire.

    — Eh bien, tu ne vas pas tarder à connaître ! Allons, sortez de là tous les deux !

    — Et arrête de manipuler ton disque, ce n’est pas avec ça que tu nous feras descendre.

    Curieusement la figure épuisée du colosse se fendit d’un large sourire lorsqu’il s’adressa à Krause.

    — T’es toujours en train de râler comme ça ?

    — Devine !

    Dès que les deux hommes se retrouvèrent au sol, le géant les entraîna d’un pas lourd parmi les gravats vers une des nombreuses absidioles qu’éclairait, selon l’heure du jour, une lumière oblique, verticale ou crépusculaire. Les rescapés s’étaient regroupés dans l’une d’elles et tentaient de se refaire quelques forces dans l’abri précaire de ce qui restait du dôme crevé.

    D’autres fugitifs dormaient isolément parmi les plaques de marbre disjointes.

    S’écartant soudain, Majrak montra deux silhouettes assises sur le piédestal de ce qui avait dû être un gisant. Deux femmes. L’une d’elles était vieille ; la crasse et la sueur séchée collaient par plaques à son visage raviné. L’autre, petite et menue, se tenait un peu en retrait. Presque avec respect. Plus jeune sans doute bien qu’avec les cernes de ses yeux, la poussière rouge et les rigoles qu’y avait dessiné la transpiration, on pouvait en douter.

    — Quel est ton nom ?

    La plus âgée qui avait dû parler.

    — Et le tien ? renvoyèrent Krause et Klagenek du même coup.

    — Asseyez-vous en face de moi.

    Oui, c’était bien la vieille qui avait pensé. Elle scruta un long moment les deux hommes qui venaient de se laisser choir avant de tendre l’index vers ce qui aurait pu être de petites chapelles.

    — Savez-vous ce qu’ils font ?

    Dans la pénombre cramoisie, ni l’Ukrainien ni Krause n’avaient aperçu le groupe de femmes, assises en rond dans le plus parfait silence. Elles conservaient les yeux fermés et se tenaient par les épaules, à demi courbées en avant.

    — Je suppose qu’ils prient pour notre survie.

    — Ça veut dire quoi : prier ?

    Klagenek éclata de rire. Puis s’excusa piteusement en affirmant que c’était nerveux.

    — Je vous ai fait venir pour vous dire que ces femmes qui sont là, vous devez les protéger à tout prix. Sans elles nous ne sommes plus rien.

    Et elle répétait : plus rien ! Plus rien ! Plus rien ! D’un ton pénétré.

    — J’imagine qu’elles communiquent ? avança Krause.

    — On va venir nous chercher. Un Stanvoor ! Il pourra nous emporter tous.

    L’Ukrainien, qui venait juste de reconnaître la vieille femme venue leur apporter leur étrange vêtement au fond de la grotte, ne put réprimer une moue de doute.

    — Et les autres, ils le laisseront passer ?

    — J’ai une petite expérience de ce genre d’exfiltration en zone hostile, se trahit Krause, ça ne se monte pas du jour au lendemain. Ce n’est pas une mince affaire…

    — Les machines ? s’écria celle qui se faisait appeler Syphol, oh, nos stanvoor ont de quoi se défendre. De toute façon ces gros porteurs là viennent toujours escortés.

    — Les machines, les machines, s’énerva Krause, il y a bien des hommes qui les conduisent, non ?

    La vieille lâcha un formidable soupir.

    — Bien sûr, bien sûr, admit-elle d’un ton las. Des hommes formidablement intelligents et qui ne s’exposent jamais. Pas comme nous.

    L’esprit ailleurs, Krause fit sauter une petite pierre comme un osselet dans sa main.

    — Moi, j’aimerai qu’on m’explique ! Je ne suis ni d’un bord ni de l’autre. J’en n’ai rien à faire de votre guerre. Si vous voulez vous étriper jusqu’au dernier, grand bien vous fasse, mais ni mon ami ni moi-même ne sommes partants pour ce genre de réjouissance musclée. Pour tout vous dire, on avait déjà donné avant de débarquer dans votre foutu monde !

    La vieille considéra Krause d’un regard étrange, totalement fixe. On aurait pu croire qu’elle cherchait à sonder son cerveau. Peut-être y arrivait-elle d’ailleurs.

    — C’était bien ce que je pensais : vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

    — Ah non alors…

    — Cette montagne d’où vous venez est étrange. J’ai entendu dire que parfois elle… comment dire…, elle recrachait des êtres vivants qui n’avaient rien à voir avec nous. En général ils mouraient assez vite, faute de pouvoir s’adapter…

    — Je pressens déjà qu’on ne va pas faire entorse à la tradition, murmura l’Ukrainien, funèbre.

    — Vous voulez mourir ? demanda Syphol d’un ton monstrueusement indifférent.

    — Le plus tard possible.

    — Alors dans ce cas vous allez nous aider…

    Soudain ce ne fut qu’un immense et brutal déluge d’ondes psychiques, une assourdissante clameur silencieuse, un Niagara d’impulsions télépathiques où vibrait une terreur folle.

    — Strapper ! Strapper ! Strapper !

    Krause et Klagenek se dressèrent d’un même mouvement et filèrent dans le dôme là où s’amassaient quelques survivants, le visage collé à une fissure de la paroi ; ils repérèrent tout de suite l’immonde créature de métal monter doucement vers eux. La machine de mort avait-elle vu quelque chose ? Senti la vie ? La couronne de lumière bleue qui semblait la faire tenir en lévitation était traversée de brusques éclairs. Poursuivant sa froide mission de destruction avec une monstrueuse application, elle se dirigeait vers les vestiges du gigantesque escalier ; après avoir contourné le crâne de pierre, elle s’orienta vers le dôme, prenant son temps, sûre de son invincibilité.

    — Ce coup-là, on a tiré le jackpot ! lâcha Klagenek, livide.

  
    CHAPITRE XII

    — Ça va être un vrai carnage…

    — L’ennui. Klagen’, c’est qu’on va être aux premières loges.

    Krause observa la foule des survivants terrorisés serrés les uns contre les autres comme si se regrouper pouvait leur offrir quelque protection. Il reconnut Majrak dont la haute taille dominait tous les autres ; lui aussi semblait épouvanté par l’imminence du sacrifice.

    À cent mètres de là, le strapper survolait les marches avec lenteur, l’une après l’autre.

    — Faudrait pouvoir lui faire changer de direction, murmura Klagenek sans trop y croire.

    Krause regarda prudemment par la fissure qui lézardait le dôme. Le monstre de métal s’était considérablement rapproché, apportant la mort en ses flancs glacés.

    — Quel monde de c… ! jura l’Ukrainien. Et même pas un flingue.

    — Ne parlez pas comme vous le faites, ils sont sensibles à…

    — Oui, oui, oui… s’énerva Krause dont l’esprit tourbillonnait follement.

    Dans l’immense silence qui s’était abattu sur la ville depuis sa destruction, on commençait à entendre les craquements des arcs électriques qui flashaient en permanence à la base du strapper. Le temps parut s’arrêter. Personne n’osait plus respirer. Dans quelques secondes la mort allait faire son entrée par l’une des arches colossales qui ouvraient ce qui avait dû être un temple aux quatre points cardinaux. Dès lors tout serait dit…

    … Un carnage, avait sangloté quelqu’un. Un carnage…

    Krause vit un homme brusquement saisi de panique se retourner vers une des portes.

    — Surtout ne bougez pas, ordonna-t-il, essayant de mettre le plus d’énergie possible dans sa pensée, il n’attend que ça.

    — Mais il va tous nous…

    — Rien ne dit après tout qu’il connaît notre présence, lâcha Klagenek, les salopards qui le pilotent ne font peut-être qu’une patrouille de routine.

    — Dans la statue ! hurla mentalement Krause. Entassez-vous tous dans la statue. Et n’oubliez pas : le premier qui bouge condamne tous les autres. Faites vite !

    Il s’aperçut qu’il haletait bien qu’il n’ait pas prononcé une seule parole. Après un instant d’hésitation, une sorte de reflux se dessina. C’était peut-être idiot comme solution, mais tout valait mieux que cette attente insupportable. Et puis les survivants étaient dans un état mental tel qu’ils se trouvaient prêts à accepter n’importe quoi.

    Tous se glissèrent dans les entrailles de pierre de la statue gigantesque ; lorsque pour une raison ou une autre, elle s’était abattue avec un bon tiers du dôme, les deux parties avaient roulé et s’étaient écrasées sur le sol de marbre. Les survivants s’y entassèrent qui dans une épaule, qui dans le cou, le plus loin possible. En quelques secondes le péristyle parut désert.

    — À nous !

    Krause s’élança, Klagenek sur les talons ; à nouveau ils escaladèrent la main de la divinité et s’y blottirent.

    Tout de suite le silence leur parut infernal. Il y avait le ciel rouge, le silence de la mort et cette étrange lumière bleue qui crépitait à la base du tueur glacé. Klagenek fermait les yeux, luttant avec sa peur pour ne pas céder à la panique. Tout son être lui clamait de sauter au sol et de fuir à toutes jambes de l’autre côté du temple avant que la monstrueuse créature enfantée par des esprits malades n’atteigne la plate-forme de marbre.

    — S’il y en a un seul qui remue un orteil, souffla Krause qui serrait les poings…

    — Ce sera la fin d’une belle histoire.

    — Oh, belle c’est beaucoup dire ! J’ai horreur des tragédies ; moi, il me faut toujours un happy end.

    Brusquement le strapper apparut au centre d’une arcade à demi disjointe car elle avait perdu sa clé de voûte. Les lourds blocs de pierre, en s’effondrant s’étaient coincés les uns contre les autres, un peu plus bas, ce qui lui donnait une forme totalement asymétrique.

    Le tueur de métal s’immobilisa.

    — Qu’est-ce qu’il fait ? susurra l’Ukrainien d’une voix à peine audible.

    — Je ne sais pas, je n’ose pas regarder, frémit Krause.

    Mais le strapper analysait méthodiquement ce que ses capteurs voyaient, entendaient, sentaient, disséquant, classant à la vitesse de la lumière la moindre information. Au bout d’un long moment de supplice, la lentille de lumière bleue perdit de sa puissance et il se posa au sol. Quelque chose l’avait attiré ici. Y avait-il capté un indice de vie ?

    Mais où ?

    Son processus de réaction préprogrammé était : détection – acquisition – analyse – destruction. Le tout en une fraction de seconde. Et sans arrêt le cycle revenait à détection et semblait se bloquer. Pas d’acquisition donc pas d’objectif.

    Le disque de métal à son sommet pivotait avec lenteur, balayant toute la grande salle de ses faisceaux de captage. Détection… détection… détection…

    — Il s’est arrêté, supposa Krause qui n’entendait plus rien.

    Klagenek avait serré les poings et fermé les yeux. Ses lèvres remuaient par instant.

    — Qu’est-ce qu’il fait ? chuchota-t-il enfin.

    — Il ne bouge pas.

    — J’ai entendu dire qu’ils pouvaient rester des années en surveillance.

    — Alors on crèvera de faim…

    — Non. Ceux qui sont entassés dans la statue ne tiendront pas. Quand leur massacre commencera, on en profitera pour filer vers le fleuve.

    — Il est loin.

    — N’empêche, le strapper ne peut pas les zigouiller tous instantanément, ils sont au moins trente. Et tant qu’il sentira une présence dans la statue, il ne bougera pas. Ça a la conscience du travail bien fait, ces grosses bêtes.

    — Okay, lâcha Krause dans un soupir. Dépêchez-vous de vous faire tuer qu’on puisse se tirer de là.

    — C’est à peu près ça, oui. Mercenaries never die !

    — Faut vraiment être un Popov pour dire des conneries pareilles.

    — Pas Popov : Ukrainien. Rien à voir.

    Un cliquetis soudain. Les deux hommes fermèrent les yeux, atterrés.

    — Ça y est, le bal commence !

    Il se trompait : lassé de buter en fin de phase acquisition, le strapper venait de recevoir (ou de se donner ?) un nouvel ordre. La lentille bleue de son piédestal devint éblouissante et il s’éleva d’un bon mètre. Il commença à déraper en diagonale, monta un peu pour passer au-dessus d’une des jambes de pierre, tourna autour du socle creux et finit par prendre la direction de l’arche opposée celle par laquelle il était entré. N’entendant plus rien, Krause s’éleva avec d’infinies précautions, sachant que le monstre analysait en permanence tout ce qu’il voyait dans un rayon de 360 degrés, les notions « avant », « arrière », « de côté » étant inconnues de lui. La silhouette en forme de tourelle dérivait vers l’esplanade.

    — C’est toi qui avais raison…

    — Raison de quoi ?

    — Quand tu as dit qu’il ne faisait qu’une patrouille. C’était son trajet, voilà tout. Notre erreur a été de croire qu’il nous avait détectés. Il n’était que programmé pour passer par là.

    Le strapper était déjà redescendu près des berges du fleuve lorsque les survivants commencèrent à réapparaître les uns après les autres, éblouis par la lumière rouge, hagards, stupéfaits d’être encore vivants.

    Krause retrouva Majrak, effondré contre le tronc d’une colonne brisée. Ses mains n’arrêtaient pas de trembler. L’homme fermait les yeux, réfugié dans son égo.

    — Qu’est-ce qui se passe ? Il a fichu le camp, non ?

    Le géant ouvrit les yeux et le considéra comme s’il ne l’avait jamais vu. À tel point que Krause fit un pas en arrière.

    — Oh là ! Ho là, mais qu’est-ce qu’il t’arrive ?

    L’homme regarda fixement le fleuve rouge que nulle embarcation ne parcourait plus depuis bien longtemps.

    — Georg… C’est bien ça, Georg ?

    Son train d’onde psychique suait à la fois la terreur et une sorte de renoncement quasiment viscéral.

    Krause lui mit la main sur l’épaule et s’accroupit près de lui.

    — Qu’est-ce qui t’arrive, Majrak ?

    Au bout d’un long moment, le colosse avoua :

    — Quand le strapper était là… il y a eu quelqu’un qui a perdu la raison.

    — La raison ?

    — Oui. Une femme. Elle a voulu fuir. Elle n’avait qu’un geste à faire et nous étions tous massacrés. Elle était toute contre moi…

    — Et alors ?

    — Alors j’ai dû l’étrangler…

    Et l’homme considérait ses mains énormes, à la fois épouvanté par ce qu’elles avaient fait et fasciné d’avoir pu prendre cette décision inhumaine.

    — Eh bien dis-toi bien que le sacrifice de cette femme a sauvé ta communauté.

    Majrak leva son visage massif vers Krause. Son regard oscillait entre l’incrédulité, la répulsion et la révolte.

    — Et voilà ! Pour toi c’est tout simple ! Tu expliques ça comme ça ! C’est vrai que vous avez un cerveau bizarre vous deux.

    — Seul le résultat compte. Tu ne faisais pas tant d’histoire quand tu nous envoyais mon copain et moi vous ouvrir la route, non ? Notre peau comptait pour du beurre alors ?

    — Vous étiez des suicidés. Vous ne méritiez plus de vous raccrocher à la vie puisque vous aviez voulu vous l’ôter ! En plus vous n’êtes que des hommes.

    Krause se pencha doucement vers le géant.

    — Majrak, je peux te dire quelque chose ?

    — Quoi donc ?

    — Des connards j’en ai vu un paquet dans ma vie, mais de ton calibre, pas souvent !

    — Tu dis ce que tu veux…

    Krause décocha un coup de poing dans l’épaule du géant.

    — C’est de l’avenir qu’il faut s’occuper. Voilà ce que les autres attendent de toi.

    Amaigris, les traits tirés, hommes et femmes s’étaient affalés sur le sol, seul ou en groupes en fonction de leur affinité.

    — Ah, Syphol appelle.

    — Je n’ai rien entendu.

    — Suis-moi.

    Ils retrouvèrent la vieille femme dans l’ombre d’une colonne brisée. Elle s’y était adossée et contemplait l’océan de ruines d’un regard sans expression.

    — J’avais appelé Majrak pour qu’il vous remercie. Vous avez su ce qu’il fallait faire à l’instant ou tout paraissait joué.

    Krause resta silencieux.

    — Vous devez vous demander le pourquoi de cette guerre que nous avons perdue, n’est-ce pas ?

    — Pas vraiment. Je ne suis pas de votre monde…

    — Eh si, vous êtes de notre monde.

    — Je veux dire, pas de votre époque. Tout ce qui m’intéresse c’est de me sortir, moi et mon copain, de ce foutoir. Maintenant, qui gagne ? Qui perd ? Aucune importance.

    En tournant la tête, Krause vit le fin visage de la jeune fille qui accompagnait toujours Syphol s’éclairer brusquement d’un discret sourire. Il remarqua pour la première fois le bleu de ses yeux, un bleu très pâle, presque couleur de brume. Lorsqu’il la fixa, elle détourna tout de suite la tête.

    — Je comprends ça, admit Syphol. Mais j’ai bien peur que pour vous ce soit un voyage sans retour… vous savez, au début nous n’étions pas en guerre. Il y avait un très fort antagonisme entre le Nord et le Sud, c’est vrai et il a toujours existé. La folie furieuse a commencé il y a six ans…

    Krause, qui venait de repérer un strapper en train de zigzaguer entre les ruines, très loin, écoutait d’une oreille distraite.

    … Ça a commencé pour la conquête des dernières matières premières, et puis ça a dérapé. Le Nord a frappé le sud avec ses armes les plus sophistiquées, on a cru longtemps avoir gagné car le Sud restait sans réaction. On le pensait foudroyé par nos rayons (elle eut un sourire triste) alors les premières machines sont apparues…

    — Et ? demanda Klagenek pour couper un silence brusquement établi.

    — Nos armes étaient – d’après ce qu’on nous disait – beaucoup plus performantes que les leurs. Seulement leurs étranges machines à tuer se sont brusquement multipliées, il en sortait de partout ; on en détruisait une, il en venait dix… Elles ont repoussé nos armées ; c’était inéluctable… Au début, nos dirigeants ont essayé d’évacuer les populations puis ça a été la panique quand on s’est aperçu que le Sud procédait à une guerre d’extermination. Rien, homme, femme, animal, ne trouvait grâce à leurs yeux. De toute façon on commençait à perdre et les évacuations n’étaient plus vraiment organisées. Nos gouvernants nous ont abandonnés pour essayer de sauver ce qui pouvait encore l’être en fuyant toujours plus loin vers le Nord. On raconte que seuls les grands froids peuvent vraiment stopper leurs engins.

    Il y avait infiniment de rancœur sur le visage ridé de la vieille femme.

    — Alors un peu partout il est resté de petits groupes comme le nôtre. La plupart ont survécu un moment, puis ils ont fini par être localisés et immédiatement anéantis.

    L’Ukrainien peigna d’un geste qui lui était familier ses cheveux en arrière et demanda :

    — Mais vos armées ou ce qu’il en reste, elles sont à combien d’ici ?

    — Aucune idée. Des milliers de kilomètres sans doute. Je sais qu’elles ont reculé pendant des mois entiers…

    Elle baissa la tête et acheva d’une voix presque inaudible.

    … et que certaines se sont même débandées ; les machines les ont taillés en pièces.

    — Et vous avez la folie de croire que vous allez encore rejoindre les vôtres ?

    — Quelle idée (elle lui décocha un regard hostile) me prenez-vous pour une idiote ?

    — Alors ils vous ont fixé rendez-vous ici, supposa Klagenek.

    — Oui. Et ils vont revenir à Zogamor nous récupérer.

    Tendu, Krause regarda les nuages rouges se bousculer dans le ciel puis le labyrinthe des ruines où des dizaines de strappers éliminaient sans aucune pitié les derniers rescapés les uns après les autres ; lorsqu’il croisa le regard de Klagenek, il comprit que l’Ukrainien partageait les mêmes doutes que lui. Une opération qui semblait de la folie pure !

    — Mais quand ?

    Du menton Syphol indiqua le groupe de femmes qui, les yeux fermés, méditaient ensemble près du socle de la statue détruite.

    — C’est pour le savoir que j’ai fait reformer l’égrégore.

    Quelque chose traversa soudain le ciel à une vitesse folle, s’éleva verticalement et piqua sur ce qui restait d’un immeuble. Le halo de lumière qui l’entourait empêchait d’en connaître la forme. Parvenu au ras des ruines la lueur fit une ressource totalement inconcevable pour un engin piloté et se fondit dans la couche de nuages.

    Krause et Klagenek s’attendirent à quelque explosion, mais il ne se passa rien.

    — Qu’est-ce que c’était ?

    — Un schramek, répondit Majrak. Ils sont des milliers. Beaucoup passent au-dessus de la ville, toujours vers le Nord. Ils ne reviennent jamais.

    — Ils ne reviennent jamais, répéta Krause, pensif.

    — Ce sont des barbares, fit la jeune femme qui n’avait pas encore ouvert la bouche. Ils ne savent que fabriquer ces machines à tuer, encore et encore… ils veulent nous exterminer. Ils savent qu’ils ont gagné alors rien ne les arrête plus.

    Krause lui jeta un regard aigu.

    — Je suppose que les vôtres vous avaient fixé ce dôme comme point à atteindre ?

    — Oui. Ils vont venir nous chercher, poursuivit-elle, le visage illuminé d’un espoir fou.

    — Sûrement… acquiesça Krause pour ne pas la décevoir, sûrement…

    — Vous ne croyez pas Phrya ? glapit aussitôt la vieille femme, hostile.

    Krause vit soudain deux strappers converger l’un vers l’autre ; une seconde plus tard, une pitoyable silhouette débusquée d’un tas de gravats se mit à courir. Elle n’avait pas fait trois pas qu’un tir convergeant la foudroya sur place. Quelques secondes plus tard, trois autres strappers surgis de partout et de nulle part apparurent, arrivant trop tard à la curée.

    — S’ils vous l’ont promis…

    — Vous n’avez pas l’air convaincu ? Je sens le doute dans votre esprit.

    Alors Klagenek avoua d’une voix funèbre :

    — Mon copain pense que vous chercher c’est possible, vous récupérer c’est autre chose.

  
    CHAPITRE XIII

    La nuit tomba. Il se mit à neiger. Le froid se fit encore plus intense. Blotti dans la main de la statue, une dizaine de mètres au-dessus du sol de marbre. Krause grelottait, blotti contre Klagenek dans l’illusion d’avoir moins froid. Vers la moitié de la nuit, une formidable explosion secoua la ville ; impossible d’en déterminer la direction à cause des flocons.

    Réveillé en sursaut. Krause maugréa :

    — Crénom ! Tu dors, Klagen’ ?

    — À poings fermés, ça ne se voit pas ?

    — Souviens-toi : j’avais déjà entendu parler de l’hiver nucléaire, du dérèglement climatique et tout le tintouin. La Vieille, elle a parlé de rayons… C’est donc bien par des frappes nucléaires que leur foutue guerre a commencé il y a six ans.

    — Possible, lâcha Klagenek qui claquait des dents. Mais qu’est ce que j’en ai à f…

    Graduellement, Krause commençait à mieux comprendre la réalité des choses.

    — Eh bien si c’est ça notre Futur, mieux vaut jeter l’éponge tout de suite.

    L’aube les trouva à moitié roidis de froid. De nouveaux incendies s’étaient allumés, d’autres s’étaient éteints. Pour des raisons inconnues, une dizaine de strappers s’étaient regroupés sur une place et, saupoudrés de neige rouge, y restaient totalement immobiles. De curieuses traînées de condensation striaient le ciel en tous sens. Sans bruit, des dizaines d’engins avaient dû passer au-dessus de leur tête pendant leur sommeil.

    Klagenek massait son visage glacé lorsque les deux hommes s’entendirent appeler :

    — Ils arrivent. Tenez-vous prêts, on vous embarque avec nous.

    Impossible de savoir d’où venait l’impulsion psychique. De Majrak probablement.

    — C’est trop d’honneur, ronchonna Krause pour qui râler constituait une forme de pensée.

    — Un bon café brûlant, Georg ! Dix ans de ma vie pour un petit noir bien fumant !

    — Les dix ans de ta vie, j’ai l’impression que tu ne vas pas tarder à les donner, et sans même une tasse d’eau chaude !

    — Pessimiste !

    — Réaliste. Dis, ça ne te semble pas un peu bizarre cette débauche de machines de guerre concentrées dans une ville que personne ne défend plus ? La Vieille a dit que la guerre était maintenant à des milliers de kilomètres d’ici. Curieux non ?

    — Elle a dit aussi qu’ils multipliaient leurs foutues machines comme des petits pains.

    — C’est vrai, admit Krause, pensif. Elle a dit ça.

    Des hommes et des femmes commençaient à apparaître, surgissant des décombres où ils s’étaient terrés pour la nuit. Comme si un ordre silencieux leur avait été donné de bouches à oreilles, ils se regroupaient sans trop oser approcher des grandes arcades, mais scrutant le ciel vermillon. Sans doute dans l’espoir d’y voir surgir… Mais surgir quoi ?

    — Amène ta science, décida Krause. On va aux nouvelles.

    Leur corps engourdis les fit chuter plus que descendre de leur perchoir et tous deux remarquèrent que les fugitifs avaient presque tous remis les étranges globes rouges qu’ils avaient pris pour leurs yeux au tout début. Syphol et Phrya, la jeune femme qui l’accompagnait comme son ombre, les accueillirent sans même un sourire.

    — Il va surgir d’un instant à l’autre. Il faudra faire très vite.

    Krause acquiesça, se demandant qui des deux femmes avait parlé.

    — Comment c’est organisé ?

    — Oh c’est simple, le stanvoor va apparaître. Il faudra courir vers lui. Quoi d’autre ?

    C’était tout simple en effet ! Krause et Klagenek ne purent s’empêcher d’ouvrir des yeux effarés :

    — Mais toute la ville va nous tirer dessus !

    — Ce n’est pas votre affaire. Pour vous, il s’agit de courir. Seulement de courir.

    Klagenek croisa le regard gris de son compagnon et entendit la vieille femme ajouter :

    — Les stanvoor sont de grosses machines. Lorsqu’il déploiera ses écrans de protection, alors nous serons à l’abri.

    Majrak surgit et se mit à sautiller sur place pour chasser l’ankylose. Il souriait de ce sourire un peu enfantin qu’ont souvent les colosses. Et il était bien le seul au milieu d’eux tous.

    Rien ne paraissait bouger dans les ruines saupoudrées de neige écarlate, même si parfois l’effondrement d’un nouveau mur ou d’une toiture déséquilibrée provoquait un petit nuage çà et là. Tous ceux qui étaient là, une petite trentaine, scrutaient le ciel sans bouger, anxieux.

    — Mettez vos globes, conseilla la jeune Phrya. Il peut surgir d’un instant à l’autre. Alors vous oublierez de les porter.

    Elle-même avait posé ses étranges filtres sur son front pour pouvoir instantanément les baisser le moment venu.

    — On n’en a pas, avoua Klagenek.

    — Majrak !

    Le géant disparut et revint plusieurs minutes plus tard avec quatre demi-globes rouges qu’il lança à Krause et Klagenek.

    — Ça sert à quoi ? demanda ce dernier.

    — La lumière. Un seul jet laser sur vous et vous êtes aveugle à vie. Nos yeux ne supportent pas la lumière cohérente. Au début de la guerre, c’était leur grande arme : fabriquer des aveugles par centaines et sans même avoir à combattre. Mettez-les tout de suite. Ça ne gêne pas la vue.

    — Et ça protège ? demanda naïvement Klagenek.

    Le colosse éclata d’un gros rire sonore ce qui lui valut les regards courroucés de tous.

    — Quelques fractions de seconde. Si vous vous sentez illuminé, tournez la tête. Vous périrez peut-être grillés, mais pas aveugle. C’est là tout l’avantage !

    Et il continua à rire comme s’il venait de faire une bonne blague. La vieille femme haussa les épaules et porta soudain les deux mains à ses oreilles.

    — J’entends… Je l’entends ! Il vient.

    Effectivement ils crurent percevoir une sorte de bourdonnement. Quelque chose qui n’était pas sans rappeler les sons très basse fréquence entendus lorsqu’ils se trouvaient encore dans la grotte. Une sorte de frénésie s’empara de tous ceux qui attendaient. Avec déférence. Majrak et Phrya aidèrent Syphol à se mettre sur ses jambes.

    — Ne vous approchez pas encore des arcades, ordonna Majrak. Pas question de s’exposer aux capteurs des strappers.

    Peine perdue : en toute anarchie, chacun avança vers l’esplanade, uniquement soucieux de ne pas quitter l’illusoire abri de la voûte ébréchée du dôme.

    — Bon sang. Klagen’, regarde ça ! souffla Krause, atterré.

    Il y eut d’abord un halo de lumière, une sorte de noyau tourbillonnant d’où jaillit une spirale bleutée qui tournoyait au-dessus de la ville à une vitesse inconcevable. Pas un bruit. Pas un son. Uniquement ces vibrations très graves.

    Sous le dôme, certains battaient des mains. L’enthousiasme transfigurait le visage de tous.

    Une surprenante structure éblouissante émergea progressivement de la lumière bleue. Difficile de lui donner une forme au début, mais chaque seconde qui passait montrait une sorte d’immense triangle dont les trois côtés restaient flous, comme s’ils ne s’étaient pas encore matérialisés.

    — C’est colossal ! laissa échapper l’Ukrainien fasciné.

    Chaque côté de l’engin silencieux pouvait bien atteindre une centaine de mètres. Il descendait rapidement vers le dôme, légèrement décalé du côté du fleuve.

    — On y va ! cria quelqu’un et tout le monde jaillit sur l’esplanade.

    — Non, attendez ! Attendez ! pensèrent Klagenek, Krause et Majrak d’un seul réflexe.

    Peine perdue, chacun s’était mis à courir pour se trouver à temps à la verticale de l’appareil et probablement se faire absorber en ses flancs. Krause et l’Ukrainien finirent par se joindre à eux, dévalant les marches, sautant par-dessus les éboulis. La formidable structure volante semblait grossir au fur et à mesure qu’elle perdait de l’altitude.

    Alors ce fut l’enfer.

    Venus de chaque partie de la ville, les éclairs des tirs laser s’entrecroisèrent sur le vaisseau qui se mit à briller de mille feux. Effaré, Krause vit les impacts étoiler inutilement sa carapace et s’aperçut qu’il avait d’instinct baissé ses protections sur ses yeux.

    Hors d’haleine, il courait toujours lorsque les premiers traits de feu commencèrent à s’abattre sur les ruines ; un homme qui clopinait devant lui se volatilisa littéralement tandis qu’une poutrelle métallique, touchée par le même tir, se pliait en deux, fondue dans sa masse. Épouvantée, une femme commença à tourner en rond, poursuivie d’éclairs aveuglants.

    L’immense vaisseau semblait répondre lui aussi et les sillages de feu s’entrecroisaient dans toutes les directions.

    Krause se prit les pieds dans un débris de canalisation et s’effondra. Presque aussitôt un tir laser vitrifia de plusieurs impacts la façade de la maison devant laquelle il venait de passer et les encadrements de fenêtre se mirent à flamber en dégageant une épaisse fumée noire.

    — Plus vite ! Plus vite ! Plus vite ! entendait-il sans arrêt.

    Le cœur cognant à tout rompre, il se redressa. Un véritable ouragan de feu entourait maintenant le stanvoor qui, pour accueillir les fugitifs, dut bientôt supprimer ses écrans de protection. Au sol, les strappers, de plus en plus nombreux, commençaient à affluer, convergeant de toutes les rues dans une sorte de charge d’épouvante. Dans le ciel d’étranges lueurs se faufilaient en zigzags vertigineux au-dessus des ruines.

    Horrifié Krause vit un groupe d’hommes et de femmes qui n’avaient pas voulu se séparer se faire survoler un quart de secondes par un de ces appareils volants. La glu qui les enveloppa les dilua en dépit de leurs soubresauts désespérés. Vision d’horreur.

    — Jamais… Jamais je n’y arriverai, pensa-t-il…

    Il entendit un bruit derrière lui et se retourna, un bloc de glace à la place du cœur. Les yeux fous, poussant un long cri, Phrya courait droit devant elle. Lorsqu’elle passa à sa hauteur sans même le voir, il lui fit un croc-en-jambe et sa chute éteignit net son hurlement. Immanquablement un tir vint vitrifier l’endroit qu’elle allait atteindre.

    Il attira d’autorité la jeune femme contre le muret qui le protégeait.

    — Restez là, c’est foutu. Vous n’y arriverez jamais, haleta-t-il. Personne n’y arrivera.

    Un strapper passa à vingt mètres d’eux, tirant sans discontinuer sur l’appareil en sustentation pourtant trois ou quatre cents fois plus gros que lui. Un formidable jet de lumière jaillit du « ventre » du stanvoor le foudroya et celui-ci percuta un mur comme une torpille folle avant de se désintégrer dans une fantastique déflagration.

    Une seconde d’inattention et la jeune femme lui sabra la joue de ses ongles.

    — Vous ne pouvez pas ! Vous n’avez pas le droit de me toucher ! Vous…

    Persuadé qu’elle avait « parlé », il plaqua la paume de sa main sur sa bouche et se fit mordre jusqu’au sang.

    — Ils vous taillent en pièces, vous ne comprenez donc pas ? Vous ne voyez pas ce qui se passe autour de vous ? Pas un des vôtres n’en réchappera !

    — Mais le stanvoor…

    — Trop haut, trop loin ! Aucun d’entre vous ne l’atteindra jamais… Regardez les sentinelles automatiques rappliquent toutes à la curée. C’était couru d’avance.

    Totalement révoltée, elle hurla :

    — Comment pouvez-vous savoir ça ?

    — Comme ça, abrégea Krause. Vous allez me suivre, on va retourner au dôme.

    — Jamais ! Lâchez-moi, mais lâchez-moi !

    D’un brutal coup de rein qui laissa deviner que cette jeune femme au corps plutôt fluet était douée d’une étrange force, elle se débattit et se dégagea. Elle allait réussir à lui échapper lorsque son poing s’écrasa sur son visage et la fit basculer en arrière, inerte.

    Totalement terrorisé, un homme remontait à pas lents vers le dôme, ignorant l’écheveau de tirs laser qui sabraient l’espace autour de lui ; il avait perdu ses globes et avait des yeux d’hallucinés. Quelques rares rescapés commençaient à réaliser qu’ils n’y arriveraient jamais. Ce n’était plus la panique qui prévalait, mais la folie ! Et les strappers s’en donnaient à cœur joie et massacraient tout ce qui bougeait, tandis que surgissant des nuées les schrameks parachevaient la besogne.

    Krause ferma les yeux avec la volonté de mourir. Mourir maintenant, mais mourir vite.

    Il regarda la jeune Phrya à ses pieds, un magnifique hématome commençait à colorer de carmin sa pommette gauche.

    … J’ai été idiot de faire ça… n’importe comment tout est dit…

    Il se releva sur un genou. À ce moment se produisit un formidable appel d’air, la lueur bleue s’intensifia ; en quelques secondes l’énorme appareil se hissa dans une accélération exponentielle vers le ciel rouge et s’y engloutit comme il en avait surgi. Ne restèrent que les ruines où les strappers, comme pris de folie, n’en finissaient pas de tourbillonner, de se croiser ou diverger, crachant la mort partout où ils détectaient la vie.

    Le cœur au bord des lèvres, Krause regarda autour de lui.

    Il était seul.

  
    CHAPITRE XIV

    — Ne bougez pas. Il est là. Il attend !

    — Je vais vous tuer !

    Krause arracha ses globes oculaires devenus sans raison maintenant et décocha à la jeune femme un regard ironique :

    — Pour vous avoir sauvé la vie ?

    — Pour m’avoir empêché d’embarquer !

    — Mais personne n’a embarqué.

    — Ce n’est pas vrai.

    Abasourdie. Phrya secouait la tête ; tout son être refusait cette idée. Quoi ! Leur immense espoir de rejoindre enfin les siens, cet espoir qui leur avait permis de tenir contre le froid, la fatigue, la faim, le découragement de longs jours et d’interminables nuits durant, n’avait-il été qu’un leurre ?

    — Vous mentez…

    Lentement, centimètre par centimètre, il leva la tête entre deux gros parpaings. Le strapper était toujours là, effrayant par son silence même ; et d’autant plus monstrueux que ce tueur à l’affût ignorait la notion même du temps. De ces cinq mètres de haut, il dominait les ruines et le disque qui crachait la mort selon n’importe quel angle attendait, épiant le moindre mouvement, chaque bruit, chaque vibration.

    … Ils peuvent rester des années sur place ! Se rappela Krause.

    — Qu’est-ce qu’il fait ?

    — Il attend.

    Elle se massait le visage en grimaçant.

    — Je suppose que je serai ridicule si je vous disais qu’avoir porté la main sur moi vous condamne immédiatement à être exécuté.

    — Oui. Totalement. Et je me fous de savoir qui vous étiez dans votre société délirante ! Quelle position vous aviez et quels étaient vos pouvoirs. Ici vous n’êtes plus rien. Pas plus que moi. Vous n’êtes qu’une fugitive dont la vie peut être tranchée à tout instant. Une épave humaine affamée qui vient de perdre ses derniers espoirs de rejoindre les siens.

    Lorsque Krause croisa son regard, il pensa n’avoir jamais vu autant de haine dans des yeux bleus.

    — Dur à avaler, hein ?

    — J’ai dit que je vous tuerai. D’accord, je n’ai plus personne pour me protéger, mais je suis très capable de le faire moi-même.

    Ils s’observèrent en silence, hostiles, puis Krause prit le parti de hausser les épaules.

    — On va remonter au dôme, pensa-t-il à l’intention de la jeune femme. S’il y a quelques survivants, ce dont je doute, ils se seront peut-être réfugiés là.

    — Vous croyez vraiment…

    — Vous n’avez même pas idée de la fournaise que ça a été en bas. Vos compagnons n’avaient aucune chance. Aucune. Et je m’étonne même que votre grosse baleine volante n’y soit pas restée elle aussi.

    — Nos stanvoors sont indestructibles.

    — N’empêche, s’il n’était pas venu, vous auriez encore vos compagnons autour de vous.

    Il leva la tête à nouveau. Monstrueux d’indifférence, le strapper glacé attendait son heure, fut-elle dans un siècle…

    Krause regarda autour de lui, cherchant une solution. Comment s’éloigner du tueur ? Les façades portaient encore les traces vitrifiées des impacts ; il semblait que chaque parcelle de terrain ait été « traitée » au laser. Méthodiquement.

    Phrya se dressa à son tour, observa longuement le strapper et se laissa retomber, le dos aux blocs de pierre.

    — Notre stanvoor l’a eu.

    Krause redressa la tête.

    — Comment ça ?

    — Un tir l’a perforé de part en part, regardez : c’est entre le disque et le début des évents des condensateurs d’énergie.

    Plein d’un espoir fou, Krause scruta l’infernale machine à tuer. Phrya avait raison : on voyait distinctement les tôles ouvertes comme un fruit trop mûr. Touché en plein centre de ses connexions, autrement dit sa moelle épinière électronique, le strapper s’était paralysé.

    Instantanément.

    Krause prit une grosse pierre et la lança à la manière d’une grenade par-dessus le muret. Elle roula au pied du monstre. Aucune réaction.

    — Phrya, vous êtes géniale.

    — Ça ne m’empêchera pas de vous tuer ! grinça-t-elle, je vous maudis !

    — Patience, patience. En attendant, on dégage d’ici. Et vite !

    Rampant sur les coudes, ils prirent du champ. Krause ouvrait la voie, intercalant toujours une dénivellation, un mur, un abattis entre eux et l’endroit où, tout à l’heure s’étaient regroupés les strappers pour perpétrer leur massacre. Certains avaient reçu l’ordre de se répandre à nouveau dans la ville, d’autres étaient restés. Leur vigilance demeurait sans faille.

    Ils atteignirent un croisement de rues qu’il étudia longuement avant de s’y engager.

    — Vous allez traverser ? frémit la jeune femme dans son dos.

    — Faut bien, le dôme est en face.

    — Qu’est-ce que vous attendez du dôme ? Il n’y a plus rien là-bas.

    — Certes. Mais on y voit venir de loin.

    — Faites attention à vous.

    — Je croyais que vous vouliez me tuer ?

    — C’est sûrement ce que je ferai, mais pour le moment j’ai besoin de vous. Qu’allez-vous imaginer ? Vous êtes un homme mort ; je déciderai de l’instant !

    — J’ai toujours aimé les déclarations d’amour. On démarre ensemble. Un seul bond et on ne se retourne pas. Vous avez vu le soupirail en face ? C’est là qu’on va.

    Il retrouva sa peur comme il l’avait laissée. C’est-à-dire intacte. La rue lui apparut soudain comme un infranchissable désert de pierres à traverser.

    — Vous attendez quoi ?

    La voilà qui s’impatientait maintenant ! La colère lui donna l’impulsion qui lui manquait : il bondit en avant. Un vrai départ de cent mètres ! Une seconde, deux, trois, quatre… Et soudain le soupirail. Il plongea à l’intérieur et se retrouva dans une cave. Phrya sur ses épaules.

    La jeune femme se dégagea de lui comme si son simple contact lui faisait horreur.

    — Et maintenant ?

    — Maintenant on cesse de poser des questions et on suit !

    Il essaya de discerner quelque chose dans le noir, mais ne localisa qu’une vague lueur en forme de rectangle. Une porte ? À tâtons, il se dirigea vers la zone de faible clarté. Quelques pas encore et ils débouchèrent dans une cour intérieure dont quelques arcades intactes semblaient prouver qu’il s’agissait d’une riche demeure ; de là, ils gagnèrent une terrasse, longèrent un long préau et butèrent sur une nouvelle rue. Au pied du dôme.

    Prudemment accroupi derrière une pierre d’angle, Krause marqua un long temps d’observation, disséquant ce qu’il voyait, le moindre soupirail, la plus petite ouverture.

    — On dirait vraiment que vous n’avez fait que ça de toute votre vie !

    Il préféra ne pas répondre.

    — Bon, on ne va pas traverser cette fois ; juste longer les façades de porte en porte.

    La voix dans son dos faillit le faire hurler de terreur.

    — Je serai toi, je ne ferai pas ça !

    Il fut long à repérer l’Ukrainien.

    — Klagen’, tudieu, tu t’en es sorti ?

    — Ce n’est vraiment pas de leur faute !

    Celui-ci émergea d’un trou d’impact et les deux compagnons s’étreignirent en silence avant de clamer d’une même voix :

    — Mercenaries never die !

    Ils éclatèrent de rire et pendant quelques brèves secondes oublièrent tout ce qui les entourait. Lorsque l’Ukrainien repéra la jeune Phrya, il poussa un gloussement entendu :

    — Je vois que tu t’en es bien sorti !

    — Rigole pas : elle a juré de me faire la peau.

    — Et pourquoi ?

    — Pour lui avoir sauvé la vie, quoi de plus logique !

    Klagenek coula un regard oblique vers la jeune femme.

    — Mouais, eh bien ce n’est pas encore fait !

    — Tu es seul ?

    — Maintenant oui.

    — Comment ça, maintenant oui.

    — J’étais avec un bonhomme dans les ruines. Maintenant il a fini de souffrir.

    — Je vois…

    L’avalanche de moellons les fit sauter en l’air tous trois. Majrak n’en finissait pas de déplier son corps de géant. Lui avait voulu (ou peut-être était-ce sa fonction ?) servir de garde du corps à la vieille femme aux cheveux gris, ce qui lui avait probablement sauvé la vie car il avait dû courir moins vite et ne se trouvait donc pas à l’intérieur du piège de feu lorsque celui-ci s’était refermé sur les fugitifs épouvantés. Phrya envoya alors une impulsion d’une fantastique violence.

    — Où est Syphol ?

    Le géant se contenta d’écarter ses énormes mains, le visage ravagé de confusion.

    — Je n’ai rien pu faire… j’étais pourtant devant elle. Lorsqu’elle est tombée, ils se sont acharnés dessus. Pardon ! Pardon ! Oh, je vous demande pardon ! Il y eut un fantastique silence et celui-ci leur permit d’entendre les claquements répétitifs qui annonçaient toujours l’approche d’un strapper ; ils refluèrent et s’engouffrèrent dans le premier couloir. Mais l’engin, redescendant vers le fleuve, passa loin d’eux.

    — Bon, on fait quoi ? demanda Klagenek, notant que Phrya s’était mise à sangloter sans retenue. Tout dans son regard indiquait qu’elle aurait voulu se réfugier dans les bras du géant. Impensable bien sûr.

    Krause eut une moue à la fois fataliste et désolée.

    — Je pensais que le dôme nous permettrait de souffler un peu. On en a tous bien besoin.

    Un double trait de feu zébra le ciel, sur leur droite.

    — Il ne faut pas rester dans ces ruines, conseilla Majrak. Il y a les Hurleurs.

    — C’est quoi ? abrégea Krause avec sa concision habituelle.

    — La honte de notre espèce. Des gens comme nous. Sauf qu’eux sont devenus fous. Bientôt nous serons comme eux.

    — On se sépare et on se regroupe là-haut, décida Krause en pointant le doigt vers la colline que l’on entrevoyait entre les ruines. Je pars en tête, vous suivez !

    — Je viens avec vous, décida la jeune femme.

    — Pour me faire la peau ?

    — Pas encore.

    Il croisa le regard stupéfait de l’Ukrainien.

    — Ma parole, mais c’est qu’elle y croit ! Je vais lui faire passer le goût du pain, gronda celui-ci furieux, ce qui eut pour effet de les faire penser à leur ventre désespérément vide.

    Krause démarra en petite foulée, une allure qu’il pouvait tenir des heures. Il ne fut toutefois rassuré que lorsqu’il parvint à se réfugier sous ce qui restait du magnifique dôme de marbre blanc. Klagenek le rejoignit au bout de quelques minutes, Majrak sur ses talons ne faisait qu’une foulée lorsqu’il en faisait trois.

    — Et maintenant ? demanda Phrya, hors d’haleine.

    Chancelante, elle se cramponnait d’une main à l’une des épaules de la grande statue brisée et de l’autre comprimait sa poitrine pour tenter de calmer les battements de son cœur en folie. Pas de réponse. Krause se contenta de hausser les épaules, se laissa tomber sur le sol de marbre et se prit la tête entre les mains.

    … Le cauchemar, le cauchemar, toujours le cauchemar…

    Il s’était remis à neiger loin vers le fleuve et les nuages rouges tatouaient les ruines d’inquiétantes tâches cramoisies. Parfois un éclair bref signalait qu’un strapper venait d’exécuter sans appel quelque malheureux errant sans fin en quête de nourriture.

    L’un de ces engins, pulsant toujours sous ses évents sa venimeuse lumière froide, avançait par petits bonds d’inégale distance sur ce qui avait dû être une magnifique avenue avant que les frappes initiales ne transforment les arbres en cendre et le reste en chaos de béton. Il se dirigeait vers le fleuve et semblait hésiter.

    Krause sentit une présence dans son dos et ne fut pas surpris de voir Phrya s’affaler à quelques pas de lui ; il ne bougea pas et elle resta un long moment songeuse avant de déclarer :

    — Vous savez, pour tout à l’heure…

    — Qui était Syphol pour vous ? demanda-t-il, abrupt.

    Elle éluda la question.

    — Nous sommes tous condamnés, n’est-ce pas ?

    — Ça m’en a tout l’air.

    D’un brusque mouvement de tête, elle rejeta ses cheveux blonds en arrière.

    — On ne peut rien contre les machines, elles nous sont supérieures en tout.

    Il haussa les épaules et la regarda, les sourcils froncés.

    — Aussi sophistiquée soit-elle, une machine ne pourra jamais être supérieure à l’homme.

    — Oui, c’était ce qu’on disait quand tout a commencé. Et voyez le résultat : mon peuple décimé, obligé de refluer sur des milliers de kilomètres, des millions de morts, des ruines partout, un froid inconnu. Ces machines sont une création du diable !

    — Vous croyez au diable vous ?

    Elle se troubla.

    — Pas vous ?

    — Moi, je crois surtout à la bêtise de l’homme. D’accord vous êtes notre futur, un futur pas très reluisant, mais dans le passé on s’étripait avec autant d’entrain, savez-vous ?

    Le strapper s’éleva d’un bond et, après avoir marqué un long temps d’arrêt, comme s’il faisait de l’observation, fonça en direction de l’autre berge ; Krause le regarda sauter par-dessus le tablier éboulé, se jouer des obstacles et finir par basculer dans l’eau où il s’engloutit. Quelques secondes plus tard, et comme la première fois, la gerbe d’eau limoneuse s’éleva, dans le plus grand silence à cause de la distance.

    Phrya s’était brusquement mise à grelotter d’une manière incoercible, il semblait qu’avec la fin du jour le froid se soit fait plus intense encore. Il eut envie de mettre son bras autour de ses épaules et de l’attirer contre lui, mais ne bougea pas.

    — Vous pensez ce que vous dites, Georg ? C’est bien ça n’est-ce pas : Georg ?

    — Pour vous ce sera Krause ! Oui. Aucune machine ne peut être supérieure ou même l’égale de l’homme. Le diable, comme vous dites, ce ne sont pas les machines, mais ceux qui, bien à l’abri derrière leurs écrans, les ont conçues et les poussent à tuer et à détruire.

    Klagenek arriva en traînant les pieds :

    — Avec cette neige, on va tous crever de froid si on reste ici. Ah, et puis il y a deux hommes qui viennent de nous rejoindre.

    — Ça nous fait une belle jambe…

    — J’ai une idée à proposer.

    — Dis toujours !

    — En venant, on a vu un réseau d’égout et même de vastes tunnels pour des trains souterrains. Allons nous y réfugier puisque les strappers ne peuvent nous y poursuivre.

    — Jamais ! s’insurgea immédiatement Phrya. Sous terre, il y a le peuple des Hurleurs ; ils nous tailleront en pièces.

    Elle avait l’air épouvantée.

    — Qu’ont-ils de si terrible après tout ? demanda Klagenek étonné par la virulence de la jeune femme. On peut se battre, non ?

    — Comment, vous ne savez pas ?

    Un air d’effroi sans nom s’était peint sur le fin visage de la jeune femme. Devant l’air stupéfait des deux hommes, elle murmura :

    — Ils s’entre-dévorent ! Ils ne survivent que comme ça. Voilà pourquoi les strappers ne descendent pas ; ils savent bien qu’ils n’ont qu’à attendre que le dernier d’entre eux ait été dévoré. Question de temps. Et justement pour eux le temps ne compte pas.

    — Anthropophage, vous voulez dire ? s’étrangla l’Ukrainien.

    — C’est exactement ce qu’ils sont devenus. Tous.

    Krause plaça ses mains sous ses aisselles pour les protéger de l’engourdissement.

    — Les strappers au-dessus, les Hurleurs au-dessous et nous entre les deux. Réjouissant, résuma l’Ukrainien brusquement découragé et prêt à jeter l’éponge.

  
    CHAPITRE XV

    Avec le bruit assourdissant de ses tuyères brusquement activées, le strapper leur partit littéralement sous le nez ! Personne n’avait détecté sa présence ; une tour ébréchée au cours des anciens combats le cachait à la vue. Soutenue par son aura de feu, la sentinelle-tueuse s’éleva soudain de quelques mètres et s’éloigna en dérivant en diagonale, les ignorant superbement.

    Pâle comme un mort, Majrak émit une cascade de pensées incohérentes où prédominait la terreur et que tous purent capter.

    — Bon sang, s’il avait voulu… commença Klagenek dont le cerveau s’était liquéfié.

    — Oui. Comportement aberrant. Il devait nous voir et il ne nous a pas vus.

    — Il était peut-être myope ! tenta de se rattraper l’Ukrainien d’une voix blanche.

    — Et tu trouves encore le moyen de rigoler… Non, je ne pense pas qu’il ait été conçu myope ! Il a dû être rappelé pour faire autre chose de plus urgent que de jouer les plantes grasses à ce carrefour.

    Ils marchèrent environ une heure, se méfiant du ciel, du sol, du sous-sol, des ombres, des coins, des recoins, des trous ouverts sur la chaussée et butèrent sur une longue construction métallique dont les multiples poutrelles tordues formaient un enchevêtrement quasiment infranchissable.

    En voyant l’un des fantômes s’effondrer et ne rien tenter pour se relever, Krause pensa à l’adresse de Phrya :

    — Il faudrait s’arrêter sinon on va se retrouver seuls ! Ils sont à bout.

    Trébuchant dans les décombres, la jeune femme tituba vers lui. Elle aussi – comme eux tous – semblait avoir atteint l’extrême limite de ses forces.

    — Restons là. De toute façon, à quoi bon continuer…

    — Mais c’est vous qui vouliez aller vers le nord. Et c’est idiot.

    — Pourquoi est-ce idiot ? émit-elle, immédiatement agressive.

    — Vous ne savez même pas où sont les vôtres ! Avez-vous encore une armée ? Où est-elle ? À dix kilomètres ? À mille kilomètres ?

    — Regarde l’épave sur la droite, au moins elle nous mettra à l’abri du vent et de la neige, proposa Klagenek.

    Une énorme structure désarticulée formée de trois sphères et de moignons de dérives en aileron de requin s’était crashée au bout d’une longue glissade au cours de laquelle son rostre blindé avait pulvérisé des maisons, crevé des immeubles pour s’immobiliser en finale au bout d’une longue tranchée.

    — Moi, j’y vais et je ne bouge plus ! pensa Krause à bout de forces.

    Ils se servirent de la longue saignée pour gagner l’épave gigantesque qui avait si misérablement terminé au sol sa carrière de prédateur et s’installèrent parmi un océan de câblages plus ou moins carbonisés, d’appareils inconnus mêlés à des batteries de computers, d’écrans et de terminaux aux mystérieuses fonctions ; Krause et l’Ukrainien prirent cet endroit pour le poste de pilotage alors qu’il s’agissait d’un des trois postes de tir d’un stanvoor abattu. Enfin, de ce qu’il en restait car le crash avait dû être d’une violence inouïe ; on distinguait encore ça et là les traces de vitrification en forme de virgule des impacts laser qui avaient hâté la mort du formidable vaisseau.

    Krause et Klagenek choisirent un endroit à l’abri du vent glacé qui s’infiltrait par les mille blessures de l’épaisse coque et se laissèrent choir dans ce qui avait dû être une alvéole de repos car il y subsistait une sorte de loge en forme de berceau. Bien sûr, sous l’effet de l’intense chaleur, la mousse synthétique avait fondu et tapissait le plancher métallique de larges flaques verdâtres que le froid avait fini par solidifier.

    Au bout d’un moment – et de multiples hésitations – Phrya arracha son masque, dévoilant un visage livide ; de larges cernes foncés entouraient ses yeux et un rictus de fatigue étirait les commissures de sa bouche. Elle s’accota aux restes d’un computer renversé.

    — Parlez-moi de votre monde. Pourquoi on entend à peine vos pensées ?

    — Nous ne communiquons pas comme vous. Pas encore. Nous, il nous faut des sons. Du bruit. Beaucoup de bruits. Pas ce silence de mort qui plane partout, lâcha Krause, hargneux.

    — Des sons, répéta-t-elle, plongée dans une sorte d’intense réflexion.

    Elle grelottait et ses épaules tremblaient sous l’horrible camisole grise bleutée. Il la regarda de biais ; même les privations, même la terreur, même l’épuisement ne parvenaient pas à l’enlaidir. Lorsqu’elle l’enveloppa de son regard bleu, ce fut lui qui détourna la tête.

    — Mon monde à moi ? C’est un paradis à côté du tien. Les gens ne s’y entretuent pas…

    — Pas partout ! rectifia Klagenek adossé à une cloison alvéolée.

    — Il y fait chaud… Il y a des océans, des forêts et des déserts ; des montagnes avec de la neige et des plaines fertiles. Nos femmes sont belles et désirables…

    — Et… vous vous entendez tous ?

    — Bien sûr que non. La guerre est même une de nos occupations favorites ; on tue d’ailleurs de mieux en mieux… mais ça n’atteint pas cette… cette… ce génocide généralisé. Disons seulement que nous sommes un peu moins fous que vous.

    — Mais patience, grommela Klagenek, on se soigne et on fait des progrès tous les jours !

    Elle sortit une sorte de gélule bleutée de ses vêtements et se mit à la mâcher avec application.

    — On peut tenir trois ou quatre jours avec ça. Vous en voulez ?

    Ils tendirent la main sans hésiter.

    — Cette guerre, on nous l’a imposée.

    — Bien sûr ! Bien sûr ! Tout le monde dit ça, ricana Krause, acide.

    — Et puis il y a le soleil, intervint Klagenek. Un merveilleux soleil qui chauffe la terre. Où il est votre soleil ? Vous vivez dans une sorte de crépuscule permanent. Sinistre.

    — Avant, il y avait le soleil. Après, le ciel s’est voilé progressivement. Le froid est venu.

    — L’hiver nucléaire, hein ?

    — Je ne sais pas ce que ça veut dire.

    Krause baissa la tête, lugubre :

    — Moi, je sais.

    — Vos femmes sont si belles que ça ?

    À cet instant Krause eut le sentiment qu’elle ne parlait que pour s’enivrer de paroles, tenter ainsi, par une sorte de rêve éveillé, d’échapper à la réalité.

    — Demande à mon compagnon, il se prétend spécialiste.

    — Spécialiste… des femmes ?

    Les deux hommes trouvèrent encore la force d’éclater de rire.

    — Vous ne leur obéissez donc pas ?

    — Quoi ! sursauta Klagenek qui s’était redressé sur un coude.

    — Eh bien… c’est fatalement elles qui dirigent votre communauté, n’est-ce pas ?

    Krause secoua la tête et enleva son masque ; était-ce un effet secondaire de la gélule, il avait cessé d’avoir faim, mais avait soudain si chaud que la sueur lui piquait les yeux.

    — Ça dépend. Dans notre société, il y a une sorte de… de… de…

    — Hiérarchie, précisa l’Ukrainien qui avait intercepté sa pensée.

    — C’est ça. Et des hommes et des femmes sont à différents niveaux en fonction de leurs compétences…

    Klagenek poussa un ricanement acide et dénué de toute illusion. Phrya semblait abasourdie et resta un moment plongée dans ses pensées avant de demander d’un ton sévère :

    — La première fonction de l’homme est la reproduction, que je sache.

    — On sait aussi faire d’autres choses, rigola Klagenek, plein d’autres choses. Ne serait-ce que vous mettre en compétition les unes contre les autres !

    Elle fronça les sourcils.

    — Je ne comprends rien de ce que vous dites !

    Aussi violente que laconique, la pensée de Majrak vint brutalement mettre un terme à leur discussion totalement surréaliste dans leur situation désespérée :

    — Ça bouge !

    Progressant courbé en deux à cause de sa haute taille, le colosse surgit au bout de la grande radiale et s’approcha en deux bonds curieusement véloces pour un homme de sa corpulence ; il s’accroupit auprès de Phrya dont il semblait s’être autoproclamé garde du corps depuis qu’il n’avait plus la vieille Syphol à protéger. Sa barbe mêlée de plâtras plaquait à son visage massif un masque effrayant.

    — On a deux strappers en embuscade à droite à environ cent mètres ; ils balaient le terrain et de l’autre côté, il y a une dizaine de survivants.

    — Des Hurleurs ?

    — Je ne pense pas. Ils avancent avec une grande prudence ; ce ne sont pas des déments.

    Sans attendre, Krause et Klagenek se déplacèrent vers ce qui avait dû être un des dômes d’observation du vaisseau. Très vite, ils repérèrent les deux sentinelles tueuses. L’une d’entre elles (endommagée ?) s’était posée en oblique sur le sol inégal. L’autre avait atterri à proximité et semblait veiller sur elle.

    — Tu vois quelque chose. Georg ?

    — Non… rien ne bouge… Ah si !

    L’un après l’autre, les fugitifs semblaient s’extraire de l’incroyable enchevêtrement de poutres en cantilever et de porte-à-faux écroulés dont certains avaient même fondu sous l’effet d’une terrifiante chaleur.

    — Les malheureux ! gronda l’Ukrainien, quand ils découvriront la saloperie, il sera trop tard ! Ils vont être foudroyés jusqu’au dernier !

    Au fur et à mesure que les survivants émergeaient des ruines, ils formaient une petite colonne qui avançait inexorablement vers la zone découverte.

    — Il faudrait…

    — Moi, je ne bouge plus ! décida immédiatement l’Ukrainien, buté. Ce n’est pas mes oignons. En plus, je ne peux plus mettre un pied devant l’autre. Et j’en ai marre à en crever.

    — Patience, ça va arriver.

    Krause sentit alors l’impulsion psychique de Phrya :

    — Mais ce sont les nôtres !

    — Les vôtres, corrigea-t-il aussitôt.

    — Ils courent à la mort !

    Il se retourna et décocha à la jeune femme un sourire glacial.

    — Tout comme nous !

    — Parfois, je vous hais !

    Il haussa les épaules.

    — Ne vous inquiétez pas, vous n’aurez pas à le faire longtemps.

    Ils en étaient revenus d’instinct au vouvoiement ; comment faire autrement alors que des milliers d’années sans doute les séparaient.

    Près de l’entrelacs des poutres et des tôles torturées, ils étaient maintenant sept ; à leur manière de marcher, ils semblaient aussi épuisés et beaucoup n’en finissaient pas de trébucher ; à part les deux premiers qui semblaient encore prendre quelques précautions, les autres avançaient, tête baissée vers le sol, comme si, parvenus au-delà de la peur ou de l’épuisement, tout instinct de survie les avait abandonnés.

    L’ordre claqua soudain dans le cerveau de Majrak, resté un peu en retrait.

    — En te servant de ce débris de rampe comme écran, monte quelques marches et fais-leur des signes ; la dérive de l’épave amortira les vibrations et le strapper attendra d’avoir une analyse plus fine avant de formuler un ordre de tir cohérent.

    Le géant inspecta soigneusement le ciel rouge où spiralaient à l’infini quelques drones minuscules et monta une dizaine de degrés ; quand l’un des survivants finit par l’apercevoir, ils s’immobilisèrent tous net.

    — Qui êtes-vous ? pensa l’un d’eux.

    — Répondez Phrya, vous êtes plus douée que moi. Dites-leur que pour eux l’abattoir c’est tout droit, lâcha Krause.

    — Ils demandent à nous rejoindre.

    — Dites-leur de contourner cette foutue place découverte s’ils ne veulent pas griller.

    Chacun attendit, redoutant inconsciemment le brusque démarrage des strappers et l’éblouissant éclair des impulsions lasers, mais, une petite heure plus tard, les sept rescapés surgirent des ruines et se réfugièrent dans la grande épave. Tous portaient leur masque, les plaques isothermiques et, suspendus à leur cou, les deux globes rouges de protection.

    Et tous avaient une arme : un court cylindre noir terminé par un convecteur et surmonté du point rouge de visée laser.

    Curieusement, Phrya se dressa soudain comme un ressort et fixa l’une des silhouettes anonymes, engageant avec elle un dialogue que personne ne put capter. Elle posa plusieurs fois la main à hauteur de son cœur. Krause et Klagenek observaient la scène en silence jusqu’à ce que l’Ukrainien émette :

    — M’est avis qu’elle a trouvé un chef !

    — Une chef !

    La silhouette grise de poussière avait, d’un geste lent, enlevé son masque. Oui, c’était bien une femme. Menton volontaire, lèvres fines, des yeux sombres, un regard direct qui se posa sur les deux hommes sans s’y attarder ; au bout d’un moment, elle leur tourna le dos et poussa d’autorité Phrya, vers le fond de l’épave où elles purent dialoguer en silence.

    — Cette femme ne me dit rien qui vaille, jugea Klagenek à qui la gélule bleue semblait avoir, en calmant sa faim, accordé quelques forces neuves.

    Comme Krause, les yeux fermés, ne répondait rien, il insista :

    — Et toi ?

    — Moi je me tire. J’en ai rien à faire de leur guéguerre. Et puis j’aime pas être dans le camp des vaincus.

    — Et pour aller où ?

    — Si dans cette grotte il y a un passage dans le Temps, alors il doit marcher dans les deux sens. Il faut que…

    — On n’a aucune chance. Pourquoi nous y sommes-nous endormis ? Tu t’es posé la question ? N’oublie pas : ils nous ont sauvé la peau en nous empêchant d’y mourir de froid !

    Ils cessèrent de parler en voyant Phrya revenir, enjambant tuyaux et canalisations mises à nu ; tous deux notèrent d’instinct la tension qu’exprimait son visage et ils ne furent pas surpris de l’entendre dire, hâtivement :

    — C’est une Heimjar, elle est très haut placée et on lui doit tous obéissance. Elle a des pouvoirs que vous ne soupçonnez pas. Surtout, obéissez-lui ; ses ordres sont sans appel.

    — Est-ce qu’elle a le pouvoir de nous emmener dans un pays civilisé ? demanda Klagenek, perfide.

    — Vous ne devriez pas plaisanter, ceux qui sont avec elle sont tout ce qui reste de ses soldats.

    — De ses soldats ! ricana Krause, tiens donc ! De ses soldats…

    — Je t’en prie, émit Phrya dont le visage semblait brusquement supplier.

    Il croisa son regard bleu et réalisa avec surprise qu’elle semblait plus craindre cette femme que tous les dangers qui les entouraient.

    Il y eut un mouvement vers l’arrière de l’appareil et Phrya tourna aussitôt des talons, presque avec l’air de fuir ; le message télépathique leur parvint peu après.

    — Je m’appelle Zulka ! Vous vous joignez à nous et vous m’obéirez. Pas question de rester dans cette épave pour être égorgés par les Hurleurs dès la nuit tombée. Nous devons poursuivre notre marche vers le nord comme le Grand Concepteur nous l’a ordonné à tous.

    Il y eut un silence avant qu’elle n’ajoute d’un ton définitif :

    — Nous repartons immédiatement.

    Elle se déplaça alors le long de la grande radiale qui avait dû être l’épine dorsale du stanvoor, regardant chaque homme, chaque femme sous le nez ; un air d’intense stupéfaction se peignit sur son visage lorsqu’elle découvrit Klagenek resté vautré sur le plancher de soute et Krause affalé sur la couchette. Elle les fixa un bref instant, sidérée. Finalement elle revint sur ses pas et se retourna brusquement, pointant son doigt vers les deux hommes.

    — Vous allez prendre la tête. Voilà la direction !

    Et elle tendit le bras vers le fleuve lointain.

    — Non ! décida Krause.

    Et ce fut là une formidable erreur.

  
    CHAPITRE XVI

    — Il bloque le passage !

    Plongeant en catastrophe sous une grosse conduite que le souffle démentiel d’une explosion avait en partie déterrée, Majrak pétrifia net la misérable colonne. Devant eux s’étendait un long glacis, plat comme le dos de la main et parsemé des moignons noircis de ce qui avait dû être des arbres. Autrefois ce lieu s’appelait Kilvinoog, un parc magnifique dont s’enorgueillissait tout Zogamor. Et puis la guerre était passée…

    — Je le vois, souffla Krause… Pas mal ! Ils savent y faire ; si j’avais été à leur place, c’est exactement là que je l’aurai placé !

    Du haut d’une petite élévation, le strapper silencieux embrassait de son regard meurtrier l’ensemble de l’espace découvert. Il se passa alors un grand moment pendant lequel ne s’échangea aucun message télépathique, prouvant ainsi l’irrésolution de tous. Aussi chacun fut-il surpris en captant soudain :

    — Il est désactivé, vous deux, allez-y !

    — Mais elle est folle ! s’exclama Klagenek, révolté.

    Totalement subjugué, l’un de leurs compagnons de misère, émergea des ruines, un autre le rejoignit peu après ; le cœur au bord des lèvres, ils progressèrent comme des somnambules sur les anciennes pelouses devenues cloaque de boue et de neige mêlées.

    À la surprise générale, il ne se passa rien.

    — Ma parole, mais elle a raison ! Comment pouvait-elle le savoir ? s’étonna Klagenek, incrédule.

    — Je ne sais pas, mais elle veut arriver de l’autre côté avant la nuit. Elle a dû avoir maille à partir avec les Hurleurs, elle semble les redouter.

    Les deux hommes continuaient à marcher, droit devant eux, sacrifiant le peu qui restait de leurs forces pour tenter de courir. Guettant la catastrophe, tous les regards s’étaient focalisés sur leurs pitoyables silhouettes qui se dandinaient sur le sol sans paraître avancer. Le tueur ne réagissait pas. Incroyable ! Ils passaient devant le strapper et il ne bougeait pas !

    — Cette Zulka, finalement… commença l’Ukrainien.

    Animé d’une vitesse fulgurante et chutant du ciel rouge comme un vautour, le drone traversa le parc en diagonale ; tous virent le jet de glu piqueter le sol autour des deux sacrifiés ; l’énorme champignon qui s’enfla aussitôt les enveloppa, devint translucide, diaphane, transparent et s’évapora en quelques secondes. Des deux malheureux il ne restait plus rien. Pas un atome.

    — Phrya ! appela Krause, dis à cette folle que personne ne traversera jamais ce billard.

    Il ne capta aucune réponse. Pourquoi ? Que redoutait-elle ?

    — Quitte à périr de froid, moi je retourne à la grotte, décida Klagenek.

    Krause lui mit la main sur l’épaule et l’empêcha de bouger alors qu’il allait se relever.

    — Tu ne feras rien tout seul. On est deux, on reste à deux.

    — On n’est pas marié.

    — Écrase ! Ah, écoute la voix de l’Oracle !

    — Suivez ! Suivez ! Relevez-vous, suivez !

    Ils virent alors les survivants se lever l’un après l’autre et, utilisant les ruines, commencer à contourner l’immense parc. Ceux qui marchaient devant étaient sans armes. Les « soldats » suivaient, à l’abri derrière le rempart de leurs corps. Klagenek et Krause le notèrent sans grande surprise, pensant de plus en plus à jouer leur avenir en solo.

    Une petite heure plus tard, Zulka stoppa le troupeau humain alors qu’ils passaient à proximité du strapper silencieux. Tous virent que ce dernier était éventré sur le côté. Un tir laser avait ouvert ses flancs aussi proprement qu’un scalpel débride une plaie. Ou cette femme que semblait tant redouter Phrya avait des yeux de lynx ou elle avait vu l’engin se faire moucher au cours des combats et s’en souvenait.

    Elle apparut soudain, enjambant l’un après l’autre les corps affalés sur la neige rouge et se dirigea droit vers Klagenek et Krause. Ce dernier entendit très faiblement Phrya restée invisible : Fais attention Georg, et surtout obéis-lui sans hésiter… et ne me répond surtout pas.

    Phrya tentait-elle de le mettre en garde ?

    Un déluge d’idées toutes plus anarchiques les unes que les autres, mais où prédominait la colère se bouscula dans son cerveau avant que le message ne devienne brutalement clair :

    — Pourquoi êtes-vous différents des autres ? Je n’entends pas votre cerveau. Je ne sens rien. Il est froid.

    Elle restait plantée devant eux, enlaidie par le masque plaqué sur son visage.

    — Phrya ne vous a rien dit ?

    Elle hésita et se tourna vers Krause. Comment avait-elle su que c’était lui qui avait « pensé » à son intention ? Il eut certitude qu’elle savait déjà tout sur eux deux.

    — Vous représentez le Futur et nous le Passé. C’est tout, grinça Klagenek.

    Quelque chose traversa le ciel à basse altitude et dans un mugissement assourdissant, mais personne ne put rien voir à cause des épais nuages bas.

    Comme elle restait sans répondre, peu habituée à ce genre d’insolence, Krause ajouta :

    — Avez-vous remarqué le comportement aberrant de certains strappers ?

    Suivit un long silence avant qu’elle n’arrache son masque, découvrant sa figure émaciée, osseuse et modelée à coups de serpe.

    — Mais qui êtes-vous donc pour me poser des questions ?

    — Oh, si on part comme ça, on n’a plus rien à se dire, lâcha Klagenek, en rogne et dont les nerfs, tendus comme des cordes à piano depuis des jours, semblaient prêts à lâcher.

    Elle ignora la remarque.

    — Le comportement des strappers n’est pas mon problème.

    — Mais le nôtre, si ! réfuta Krause. Et j’ai eu une idée !

    — Une idée d’homme ?

    Le visage empourpré, il trouva la force de se dresser d’un bond.

    — Si vous me touchez, vous êtes mort !

    — Je sais ! Je sais ! Ce que mon compagnon et moi-même essayons de faire, c’est de vous aider à vous en sortir, vous comprenez ça au moins ?

    — Et pourquoi le feriez-vous ?

    — Parce qu’on vient de débarquer dans votre monde pourri et qu’on n’a pas envie d’y rester.

    — On veut rentrer chez nous. Vivants si possible ! précisa l’Ukrainien, furieux.

    — Retourner à notre époque, si vous arrivez à comprendre, confirma Krause à qui sa colère faisait adopter, face à la Heimjar, un comportement quasi suicidaire.

    Stupéfaite, elle vrilla son regard dans ses prunelles. Pas besoin d’être devin pour lire dans ces pupilles rétrécies à la fois un écrasant mépris et une immense colère rentrée, voir un désir de meurtre.

    — C’est quoi votre idée ?

    Krause désigna le strapper du menton :

    — On en a un à portée de la main. Amoché. Ces engins sont peut-être super-intelligents, mais ce n’est qu’une intelligence artificielle : quelqu’un les commande à distance, tous ! Et il faut un cerveau humain pour ça. Ça ne peut être qu’un cerveau humain.

    Elle réprima un geste d’impatience, ses minces lèvres s’étaient encore rétrécies sous l’effet d’une rage fulgurante.

    — Et alors ? Qu’avez-vous trouvé de si génial, vous autres du Passé ?

    — Si je vois son récepteur, j’ai assez de connaissances pour déterminer sur quelles plages de fréquence ils sont sensibilisés. De là à provoquer des interférences… En plus, je suis presque certain que ceux qu’on a vus immobiles ont fini par tomber en panne de carburant car en fait, ils ne marchent pas par l’opération du Saint-Esprit, je présume.

    — C’est quoi le Saint-Esprit ?

    — Oh, ça c’est une longue histoire, gouailla Klagenek voulant ignorer le danger que cette folle leur faisait courir à tous deux.

    Une explosion sourde secoua les couches basses de l’atmosphère. Cela venait de l’est.

    — Autrement dit, vous me demandez l’autorisation d’aller inventorier ce que le strapper a dans le ventre ?

    — On ne demande rien, on va le faire, c’est tout ! J’imagine que si j’arrive à comprendre pourquoi certains ont un comportement totalement illogique – ce qui ne peut être le fait d’une machine, aussi sophistiquée soit-elle – nous trouverons peut-être une parade aux milliers de ces engins qui vous guettent vers votre foutu Nord.

    — Vous ne croyez pas non plus qu’on va rejoindre les nôtres, n’est-ce pas ?

    — Ne voyez-vous pas que vous êtes tous fichus. Vous avez perdu. Vous n’êtes plus rien.

    À cet instant Krause crut qu’elle allait ordonner de l’abattre séance tenante. Et sans doute pensa-t-elle à le faire.

    — Je vous donne une heure ; si dans une heure vous n’êtes pas là, alors vous resterez seuls et… elle marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter… n’essayez plus de nous rejoindre, je n’ai que faire de cerveaux qui n’obéissent pas. J’ai assez de problèmes avec ces larves, assura-t-elle, désignant tous ceux qui, effondrés dans la neige rouge, tentaient d’oublier leur faim et de regagner quelques forces.

    — Nous prêterez-vous un homme pour nous aider ? Ça risque d’être long, je ne sais pas ce que je vais trouver, s’il y a des pièces à démonter…

    — Certainement pas !

    Klagenek secoua la tête :

    — Comme vous voudrez… visiblement, vous n’encouragez pas les vocations.

    — Une heure, rappelez-vous : une heure ! Après quoi je vous considérerai comme des Hurleurs. Ce que j’aurai déjà dû faire d’ailleurs. Pour moi vous n’êtes que des déviants.

    — Eh bien au moins nous voilà avertis, lâcha Krause dès qu’elle fut partie. On y va ?

    En marchant vers la formidable machine à tuer, Klagenek laissa tomber :

    — À mon avis, elle n’a pas une très haute opinion des hommes.

    — Surtout de ceux dont elle ne contrôle pas le cerveau… Rappelle-toi ce qu’a dit Phrya : « Ses pouvoirs sont fantastiques » et ces deux malheureux qu’elle a envoyés à la mort ; ils n’ont même pas eu un mouvement de révolte en marchant sur le billard, tu trouves ça normal, toi ?

    — Avec nous ça ne marche pas.

    — Sans doute parce que nous sommes encore trop… trop barbares par rapport à ces petits génies.

    Assise sur un moellon couvert de neige rouge, Phrya semblait les attendre. Elle avait enlevé son masque et vrilla dans les yeux de Krause un long regard à la limite de la terreur. Il lui fit un signe auquel elle ne répondit pas.

    Prudents, ils tournèrent plusieurs fois autour de l’appareil avant d’oser s’en approcher. Les évents de ses tuyères avaient été fracassés lorsqu’il avait percuté le sol. Un miracle qu’il soit resté droit. Le laser qui l’avait abattu avait fait fondre les parois et carbonisé l’intérieur. Plus haut, au-dessus de la « plaie », tout restait intact, mais noirci. Immobiles côte à côte, les deux hommes scrutèrent longuement les entrailles métalliques du monstre froid.

    — La centrale inertielle est dans ce logement, regarde les gyroscopes.

    Krause siffla d’admiration. La complexité des dispositifs de contrôle d’évolution semblait infinie. Une vraie prouesse technique dans un habitacle aussi exigu.

    — À droite, c’est le récepteur ; il est auto-protégé par un triple circuit, regarde le laser en a cramé deux, le seul intact descend vers le casier électronique.

    — Alors il peut continuer à fonctionner ? frémit Klagenek.

    — Ben…

    Le torse à demi enfoncé dans le corps de l’engin, Krause essayait, sans rien toucher, de se faire une idée de la conception de celui-ci.

    — Là sont les convecteurs… Oui, oui, c’est très logique finalement…

    Un liquide orangé suintait goutte à goutte d’une canalisation éventrée. Du carburant ? Lorsqu’il touchait une durite, celle-ci se mettait à grésiller en laissant échapper un serpentin de fumée grise.

    — La case équipement doit être plus haute. Normal pour un récepteur.

    Sa voix avait maintenant l’air de sortir d’un tonneau.

    Parmi l’écheveau compliqué des canalisations, des relais, des connexions et des câbles se trouvait une sorte de container oblong, sûrement blindé. Toutes les connexions qui y aboutissaient étaient fondues dans la masse. Impossible d’ouvrir quoi que ce soit. Resté sur le côté, Klagenek repéra trois diodes qui luisaient doucement dans la pénombre.

    — Et s’il n’était qu’en sommeil ? articula-t-il.

    Sa voix suait l’angoisse.

    — Bon sang, où est-il ce sacré récepteur ? Le téléguidage exige une alimentation complexe, mais il y a toujours, toujours, au moins un récepteur. Et avec lui, je saurai… tiens, ça c’est un câble d’antenne. Auto-protégée dans la masse elle aussi…

    À cet instant le cœur de Krause sauta dans sa poitrine. Devant lui se trouvait un minuscule appareil constitué de deux lamelles parallèles écartées de quelques millimètres à peine. Un vibreur ! Une mince plaque isolante en forme de demi-lune venait brusquement de basculer, libérant les contacts. À la moindre vibration, l’appareil s’autodétruirait.

    Le souffle court, le sang cascadant douloureusement à ses tempes, Krause retira ses mains avec une infinie douceur. Surtout ne rien effleurer. Surtout ne pas parler.

    — Tu l’as localisé ? demanda l’Ukrainien qui n’apercevait que son dos courbé.

    Krause ne répondit pas et recula son torse d’une vingtaine de centimètres hors de la cavité. À cet instant résonna la voix effrayée de Klagenek.

    — Bon Dieu, Georg, tire-toi de là, il a un dispositif de veille électronique ! Il nous a repérés… il SAIT qu’on travaille sur lui…

    Traîtreusement dissimulé parmi les écheveaux de câblages, le petit œil rond du capteur semblait luire d’une venimeuse lumière bleue, analysant chacun de leurs gestes et informant instantanément quelque centrale de décision perdue dans les entrailles du monstre.

    — Oh, Georg, tu m’entends ?

    Le front et les joues huileux de sueur froide, Krause reculait toujours à petits coups. Brusquement le marteau du vibreur eut un balancement. Rien ne l’avait touché pourtant. Dans sa course, il effleura les lamelles de contact. À l’oscillation suivante, il monta plus haut, un peu plus haut, encore plus haut…

    Mais qui l’avait mis en mouvement ? Ivre d’angoisse, Krause pensa au détecteur de présence signalé par Klagenek et dont l’œil de glace scrutait leur moindre mouvement.

    — Hey, Georg, tu es devenu sourd ou quoi ?

    L’Ukrainien allait poser la main sur son épaule lorsque Krause se retourna, blanc comme un linge.

    — Tire-toi ! hurla-t-il, épouvanté.

    Sans chercher à comprendre, il détala, droit devant lui. Ils n’avaient pas fait trente mètres que la terre bouillonna en grondant autour d’eux ; une haleine de forge les coucha au sol tandis que des éclats de métal sifflaient en tous sens, piochant la terre dont ils firent jaillir de hauts geysers de neige. Krause eut l’impression que sa tête éclatait et qu’une main de géant broyait ses poumons ; il s’abattit sur le dos et ne bougea plus.

    Le strapper venait de s’autodétruire.
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    Le trépan chauffé à blanc qui transperçait son cerveau à petits coups, juste en arrière des yeux, lui fit pousser un long gémissement. Lorsqu’il souleva ses paupières, il ne reconnut rien. Même pas le visage flou de Klagenek penché sur lui. Pendant un long moment, alors que la lucidité lui revenait à petits pas, il regarda autour de lui. Un plafond courbe dégoulinant d’humidité et parcourut de nombreuses tubulures, une sorte de véhicule sphérique dont les portes triangulaires s’étaient bloquées en position plus ou moins ouvertes. À l’intérieur et tout autour, les silhouettes grises des rescapés, assemblées par groupes ou isolées.

    — Qu’est-ce qui m’est…

    Il toussa, dut se pencher sur le côté et expectora un bref jet de sang.

    — Bon Dieu, mais qu’est-ce qui m’est arrivé ?

    Klagenek, à genoux près de lui, l’aida à s’adosser à la paroi courbe.

    — C’est le strapper… Tu es passé à deux doigts d’être soufflé. J’ai bien cru qu’il avait eu ta peau.

    Krause dodelinait de la tête et considérait d’un regard atone tout ce qui l’entourait. La plupart des fugitifs, affalés sur le sol, dormaient d’un sommeil de brute. Les autres se faisaient face et devaient dialoguer mentalement ; le plus grand silence régnait parmi eux.

    — Où sommes-nous ?

    — Quelque part dans les bas-fonds de cette ville de dingues ; je pense qu’il devait s’agir d’un système de transport souterrain, expliqua l’Ukrainien en montrant l’avant sphérique d’une sorte de module couleur argentée.

    Krause hocha plusieurs fois la tête et toussa de nouveau. Rouge.

    — J’ai un poumon foutu, murmura-t-il.

    — Mais non ; ça fait toujours ça. Quand on n’y reste pas sur le coup on s’en sort très bien. J’ai déjà vu des types soufflés plusieurs fois dans ma vie. Ou ils crèvent dans les deux minutes, ou ils s’en sortent les doigts dans le nez.

    — Ils s’en sortent ! Ils s’en sortent ! Ils s’en sortent comment ?

    — En principe sur deux pattes.

    Le cerveau encore embrumé, Krause chercha à comprendre puis finit par acquiescer ; l’intolérable migraine ophtalmique qui lui taraudait le cerveau semblait s’amenuiser, avec des instants de rémission et des poussées fulgurantes qui lui arrachaient des grimaces.

    — Comment suis-je arrivé ici ?

    — Je t’ai porté. Tu es d’un lourd…

    — Et… et Phrya ?

    Le visage de l’Ukrainien se ferma immédiatement :

    — Phrya ne nous connaît plus : la Zulka lui a laminé le cerveau… Comme à tous les autres d’ailleurs.

    — Dommage, murmura Krause en s’essuyant les lèvres, c’était la seule qui semblait avoir quelque sympathie pour nous.

    Klagenek haussa les épaules.

    — Tudieu. Georg, comment peux-tu être aussi naïf ? Elle avait besoin de nous, voilà tout. Majrak ne connaît rien au combat de rue et nous amenait tout droit à la mort. Elle l’avait compris. Il n’y a pas besoin d’un cerveau pour piger ça, la moelle épinière suffit !

    Klagenek, qui avait cru tirer un sourire de Krause, en fut pour ses frais. Des silhouettes grises entraient et sortaient du module, changeant de place. Krause s’aperçut qu’il avait chaud. C’était bien la première fois depuis une éternité.

    — Aide-moi à me lever !

    — C’est encore trop tôt, protesta l’Ukrainien, tu viens juste de…

    — J’ai dit : aide-moi à me lever !

    — Je me suis crevé à te porter jusqu’ici et je ne ferais pas un mètre comme ça !

    — Aide-moi…

    — Bon, ça va ! Ça va !

    Klagenek saisit son compagnon sous les aisselles et le hissa sur ses jambes flageolantes. Krause sentit une brusque bouffée de chaleur l’inonder et tout de suite la sueur huila son visage. Il tenta quelques pas vacillants puis s’arrêta, déjà à bout de souffle ; ses poumons lui procuraient une douleur diffuse ; parfois des coups de poignard lui lacéraient la poitrine. Les rescapés le regardaient tituber, totalement indifférents.

    Klagenek, qui le suivait comme son ombre, lui susurra :

    — Tu sais, ça m’aurait fait suer de rester seul en piste avec ces zombies !

    — Merci Klagen’. Mais tu vas voir, on va leur tirer notre révérence !

    Victime d’un brusque éblouissement, il dut s’appuyer au module et sentit celui-ci osciller au gré des déplacements de ceux qui y entraient ou en sortaient. Il remarqua alors qu’il se trouvait en équilibre instable vingt centimètres à peu près au-dessus d’une double glissière. Malgré les combats, l’effet de lévitation avait mystérieusement perduré.

    — Ça va mieux ?

    Livide, Krause respirait à petits coups prudents – et douloureux.

    — Rassure-toi, tu n’auras plus à me porter !…

    Brusquement, il se rappela, en flash, le visage terrorisé de Phrya lorsqu’il s’était dirigé vers le Strapper. Elle savait ceux-ci systématiquement piégés par une sorte de dispositif anti-démineurs, mais n’avait rien dit. Pourquoi ? Pourquoi seuls ses yeux avaient-ils tenté de lui faire comprendre un message que son cerveau n’envoyait pas ? Zulka avait-elle le pouvoir d’intercepter toutes les pensées ?

    — Klagen’… Zulka nous envoyait à la mort en toute connaissance de cause, hein ?

    — Tu en as mis du temps pour comprendre… Ce peuple est asservi. Totalement sous contrôle. Alors nous, avec notre cerveau rudimentaire, on pose problème…

    — Rudimentaire… mais libre ! Tiens voilà le Majrak qui rapplique.

    L’air furieux, le géant arrivait, enjambant ses compagnons allongés ; aucun sourire sur son visage mangé de crasse, de barbe et de sueur. Son masque se balançait sur sa poitrine en même temps que ses deux globes oculaires ; soudain, sans savoir pourquoi, Krause sentit une formidable angoisse l’étreindre.

    — Suivez-moi, Zulka veut vous parler !

    — Eh, mollo ! gronda l’Ukrainien nous ne sommes pas aux ordres, que je sache !

    — Quand Zulka commande, tu fais…

    — … ce que je veux !

    Le colosse saisit l’Ukrainien par une épaule et le fit littéralement tournoyer avant de le projeter à dix mètres de là d’une seule poussée.

    C’était sans compter sur le caractère irascible de Klagenek : celui-ci rebondit littéralement sur les mains et, tête baissée, fonça aussitôt. Sous le choc, Majrak bascula à la renverse et s’étala de tout son long en travers des trois rails de lévitation.

    — Attention à toi, Klagen’, conseilla Krause. Cette brute peut te réduire en bouillie !

    — ’Pas demain la veille ! clama Klagenek dont sa confiance en lui n’avait pas de borne.

    Les deux hommes se retrouvèrent face à face ; le géant dominait l’Ukrainien de deux bonnes têtes et cognait ses mains, larges comme des battoirs, l’une contre l’autre tandis qu’un mauvais rictus déformait le trait de sa bouche. Il avait rentré la tête dans les épaules et étudiait son adversaire les yeux à demi fermés en se balançant d’un pied sur l’autre.

    — Calmez-vous ! Calmez-vous ! fit Krause qui voyait avec inquiétude les fugitifs resserrer leur cercle autour d’eux.

    Peine perdue : le colosse fonça, droit devant lui comme un buffle ; Klagenek, plus souple le cueillit d’un coup de pied au bas ventre qui l’envoya sur le béton à la recherche de son souffle.

    — Assez ! Assez ! cria Krause, ils vont nous faire la peau.

    Le géant se releva, livide, et les deux hommes restèrent quelques secondes face à face, immobiles, à se mesurer du regard. À cet instant Klagenek comprit qu’il en avait trop fait et pris de mortels risques pour eux deux. Il ne se trompait pas : Majrak fonça de nouveau et, certes, ne rencontra une fois de plus que le vide tandis que le talon de Klagenek remontait vers lui à la vitesse d’une bielle. Celui-ci avait visé la gorge, mais sous-estimé la taille du colosse et n’avait percuté que le haut du sternum.

    Bien plus rapide qu’on aurait pu l’imaginer, le géant happa sa jambe au vol et d’un coup de pied chassé, balaya l’autre. Klagenek s’abattit sur le ventre. Alors Majrak mit son pied sur ses reins et saisit sa tête à hauteur du front. Son visage n’exprimait rien, rien qu’une terrifiante pulsion de meurtre. Les doigts entrelacés sous la gorge de l’Ukrainien, il commença à soulever sa tête, petit à petit, faisant durer le plaisir.

    Klagenek avait compris et frétillait comme un papillon épinglé. En pure perte.

    Krause avait trop pratiqué le close-combat pour ne pas réaliser lui aussi où Majrak voulait en venir. Dans quelques secondes la torsion serait telle que la colonne vertébrale se briserait. C’était sans appel. Les mains de Klagenek, au fur et à mesure que la douleur le faisait suffoquer, griffaient dérisoirement le béton du sol ; Majrak tirait toujours, lentement, tandis qu’un sourire béat éclairait son visage massif.

    Question de seconde. Tout le monde guettait le bruit sourd des os en train de craquer.

    Tout à coup Krause, que personne ne regardait plus, fit trois pas en avant, rafla le convecteur d’un des hommes de Zulka et appuya l’arme sur la tempe du géant.

    — Lâche-le ou tu es mort ! Vite ! Lâche ! Lâche !

    Contrairement à ce qu’il avait escompté, le colosse ne bougea pas. Il semblait réfléchir. Ou alors l’impulsion lancée par Krause pénétrait difficilement son esprit. Ou bien Zulka, resté invisible, lui ordonnait-elle de ne pas tenir compte de l’arme qui pouvait lui liquéfier le cerveau instantanément ?

    — Lâche !

    Majrak ouvrit enfin les mains et la tête de Klagenek sonna contre le sol. Le géant, qui avait mis un genou en terre pour assurer sa prise, se releva avec lenteur tandis que Klagenek rampait avec frénésie pour s’éloigner de lui. Il se produisit alors un grand remue-ménage et Krause vit tout le monde se lever ; ceux qui n’avaient pas d’arme refluaient.

    — Le dos au mur et on ne bouge plus !

    Qui avait lancé l’ordre ?

    Klagenek regarda la haie de soldats dont les convecteurs à l’horizontale auraient pu les griller sans appel. Le plus impressionnant était leurs yeux.

    Totalement inexpressifs. Aucune vie dans ces yeux-là. Était-ce des hommes ou des zombies ?

    — On obéit. Et vite ! décida Krause.

    Lui-même tituba vers la paroi courbe et s’y adossa.

    — J’ai l’impression que c’est la fin du voyage, gronda l’Ukrainien.

    — Tu ne vas pas partir sans m’avoir dit merci !

    — Merci pourquoi ? Peuh ! Pour un sursis de trois minutes ?

    — C’est ça l’ingratitude, soliloqua Krause prêt à dire n’importe quelle bêtise pour lutter contre les ondes de paniques qui le submergeaient. Ah, la revoilà !

    Zulka venait d’apparaître, provoquant une respectueuse trouée dans les rangs de ses « soldats ». Elle se planta à quelques mètres des deux hommes et les fixa longuement, le visage inexpressif. Totalement vide d’émotion. Eux guettèrent un message qui ne vint pas et furent tout surpris lorsqu’elle tourna brusquement des talons les laissant seuls. À genoux maintenant, Majrak se massait le ventre en leur lançant des regards rancuniers.

    — Qu’est-ce qui lui a pris, Klagen ?

    — Va savoir.

    Une heure passa, puis encore une. À bout de force, Krause et Klagenek avaient fini par se laisser glisser au sol. À l’exception des trois hommes préposés à leur surveillance, personne ne s’intéressait plus à eux, trop occupés à récupérer quelques forces dans la chaleur toute relative de ce tunnel.

    Brusquement leur cerveau capta un déluge de pensées où la frayeur dominait. Non, pas la frayeur, plutôt la panique ! Presque aussitôt stridula le bruit caractéristique des impulsions laser ; la plupart des fugitifs refluèrent dans l’étrange module, les autres convergèrent en courant vers l’extrémité du tunnel. Des cris de souffrance et des rires sataniques se succédèrent un long moment. Une écœurante odeur de chairs carbonisées se répandit peu à peu.

    Insoutenable. Lorsque le calme revint, les soldats réapparurent l’un après l’autre ; tous portaient leurs globes oculaires et marchaient à pas lent, le convecteur à l’épaule.

    — Des Hurleurs ? demanda Krause.

    — Certainement. Eux aussi doivent se servir de ce tunnel…

    Soudain les trois hommes, qui avaient continué à les surveiller pendant que leurs compagnons s’occupaient de barrer la route aux déments, se levèrent. Krause sentit son cœur battre plus vite. Une silhouette parut, masquée. Elle avait la morphologie d’une femme, cela se devinait malgré la combinaison et les plaques isothermiques.

    — Pourquoi n’obéissez-vous pas aux impulsions ? demanda-t-elle.

    — Parce qu’on n’a pas appris à obéir, répliqua Klagenek tout de suite agressif.

    — Bon sang, calme-toi ! Elle vient discuter… on a peut être un sursis, conseilla Krause et il ajouta : Nous voulons parler à Phrya.

    L’étrange femme haussa les épaules et fixa en silence l’un des gardes qui acquiesça à plusieurs reprises en hochant la tête.

    — Vous allez me suivre. Si vous refusez, vous serez abattu sur place.

    — Et Phrya ?

    — Je ne sais pas qui est Phrya. Suivez !

    Entourés des trois « soldats », Krause et Klagenek dépassèrent le module immobilisé, enjambant les corps affalés au sol, suivis des regards indifférents de tous ; guidés par l’inconnue, ils atteignirent l’amorce d’un coude du tunnel. On y décelait dans la pénombre incertaine née d’une verrière encroûtée de neige, une sorte de très large escalator qui s’enfonçait dans la nuit des profondeurs. Plusieurs personnes étaient assises sur les marches immobiles. Krause en compta six. Toutes portaient leur masque.

    L’ordre leur parvint aussitôt. Impératif.

    — N’approchez plus. Assoyez-vous !

    Ils s’exécutèrent sous la surveillance de leurs trois gardiens qui ne les quittaient pas des yeux. Un silence. Personne ne bougeait.

    — Ça m’a l’air plutôt mal parti, lâcha enfin Klagenek.

    — Qu’avais-tu besoin d’aller jouer au gladiateur avec ce monstre ?

    — C’est ça ! C’est de ma faute…

    La première pensée leur parvint quelques minutes plus tard. Impossible de dire de qui elle émanait tant ceux qui leur faisaient face conservaient une immobilité de gisant.

    — Notre peuple n’a que faire de cerveaux rebelles !

    Les deux captifs restèrent de glace, attendant la suite. Visiblement c’était à un tribunal qu’ils avaient affaire. Un tribunal probablement exclusivement féminin puisque le matriarcat semblait la règle en ce monde. D’instinct, Krause chercha à retrouver Phrya derrière les masques. En pure perte.

    — Vous ne répondez rien ?

    — Que répondre ? Nous sommes ainsi faits. Nous ne sommes pas comme vous, finit par admettre l’Ukrainien. Vous vous êtes d’abord servis de nous comme éclaireurs sacrifiés. Et nous, tout ce qu’on voulait c’était vous aider pour sauver notre peau par la même occasion.

    — C’est pourquoi vous avez tenté d’empêcher l’embarquement quand le stanvoor est venu.

    — Ah oui ! s’exclama intérieurement Krause. Une belle panique, les strappers avaient eu vite fait de transformer la zone de poser en piège à feu… pas un n’aurait dû en réchapper. Quant à votre engin, c’est miracle qu’il s’en soit sorti.

    Un grand silence suivit ; les masques s’agitaient. Ça devait discuter ferme pour déterminer s’il fallait leur faire la peau.

    Krause soudain perdit patience et, le visage empourpré de colère, s’écria :

    — Vous voulez remonter vers le nord ? Traverser une mégapole que vous ne connaissez même pas, où des centaines d’engins traquent toute forme de vie alors que les Hurleurs vous attendent dans les bas-fonds. Et vous êtes tous à bout de forces. Mais que pensez-vous faire ? Où croyez-vous aller ? Votre armée en déroute est-elle si riche qu’elle risquerait encore un de ses précieux appareils pour sauver une poignée de vagabonds de toute façon condamnés ?

    De nouveau le silence. Ni Krause ni Klagenek ne captaient les pensées qui s’échangeaient, seule l’agitation des têtes indiquait qu’il y avait dialogue.

    — Parce que vous, vous avez la solution !

    — Une solution, peut-être pas. Une idée, oui.

    — On peut savoir ?

    — Vous avez affaire à des machines, uniquement à des machines !

    — Toutes puissantes !

    — Seulement très puissante. Car jamais une machine n’égalera un cerveau humain. C’est là votre immense erreur.

    — N’empêche, elles sont tellement sophistiquées qu’elles en sont devenues invincibles.

    — Non ! Elles ont leur point faible. Forcément, réfuta Klagenek, convaincu.

    — Aussi perfectionnés soient-ils, ce ne sont que des engins, rien que des engins, gronda Krause, le front buté.

    — … qui ont mis en déroute nos armées et ont conquis les trois quarts du monde. On ne peut rien contre elles. Jamais ! Elles sont conçues pour la guerre et sont parfaites ! Rien ne peut les surprendre.

    — Si vous en êtes persuadés, continuez à errer dans les ruines en attendant de vous faire vitrifier, lâcha l’Ukrainien, pâle de rage. Ou mieux encore, attendez la mort dans ce trou à rats avant de vous faire dévorer par vos Hurleurs ! En attendant de devenir Hurleurs vous-même.

    — Vous avez mieux à proposer ?

    — Oui. Mourir propre. Pas comme des larves.

    — Des larves, il a dit des larves répéta quelqu’un.

    Krause sentit un brutal choc sur sa nuque et tourna la tête. L’homme qui le surveillait lui ordonnait de se lever. À côté de lui Klagenek en faisait autant.

    … Le verdict… ils nous obligent à nous mettre debout pour le verdict…

    De la pointe triangulaire de leur convecteur, les trois cerbères leur indiquèrent une direction. Aucune impulsion. Pas une pensée vers eux. Comment pouvait-on cibler un cerveau à l’insu des autres ? Ils furent dirigés vers l’endroit du tunnel où la rampe s’enfonçait vers les profondeurs obscures et reçurent l’ordre de se retourner.

    Krause regarda son compagnon qu’il ne distinguait plus qu’à peine :

    — Cette fois c’est bien la fin du voyage, Klagen !

    — Tous des pourris, je te dis, tous des pourris !

    Krause observa le cadavre d’un Hurleur abattu les bras en croix et dont le torse grésillait encore, dégageant une odeur nauséabonde.

    — J’espère qu’ils font ça bien… et vite ! frémit l’Ukrainien.
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    — Eh bien, tirez ! Qu’est ce que vous attendez ? Qu’on s’écroule de fatigue ?

    — Laisse tomber, Klagen. Personne ne m’a jamais dit ce qu’il y avait dans l’au-delà et je ne suis que très médiocrement intéressé à le savoir alors, le plus tard sera le mieux.

    — Après tout, ce qui nous attend y est peut-être merveilleux.

    — Si tu le dis…

    — APPROCHEZ-VOUS !

    Qui avait clamé ça ? Il n’y avait personne à part les trois « soldats-zombies » aux yeux de poisson mort.

    — Ah, lâcha Klagenek frémissant, voilà l’exécuteur des hautes œuvres. Adieu, Georg, avoue qu’on se sera bien amusé tous les deux. Dommage qu’on se soit connu si tard !

    Et Krause sentit la main de l’Ukrainien se refermer sur la sienne en une dérisoire et pathétique étreinte.

    Rien qu’à sa démarche, ils reconnurent Zulka dès qu’elle émergea de l’ombre.

    — On a encore besoin de vous. Venez !

    — Décidément on est bien des objets, maugréa Klagenek pour dissimuler son énorme soulagement.

    — En attendant, on vient d’obtenir un sursis. Tachons d’être bon ce coup-là ! Alors, sois gentil : ferme-la un peu !

    Il dut y avoir un ordre mental car les trois Cerbères baissèrent leur arme. Krause suivit Zulka et Klagenek lui emboîta le pas. Ils se retrouvèrent bientôt dans ce qui avait dû être un module de translation, un de ces globes ovoïdes qu’une mystérieuse force maintenait encore en lévitation continue. S’y trouvaient six personnes – démasquées – assises sur des sortes de banquettes courbes dont il ne restait que l’armature. Visage en lame de couteau encadré de cheveux gris, Zulka prit place au milieu.

    — Vous, les Passagers du temps, êtes différents de nous. Vous ne savez pas obéir. Vous n’avez donc rien à faire parmi nous.

    Krause et Klagenek restèrent de marbre.

    — Nous n’avons que faire de trublions dans notre communauté. Les hommes sont là pour faire ce que nous leur disons de faire, pas pour penser ! Et cela a été de toute éternité. C’est ainsi que nous avons vécu des millénaires durant.

    — Et on voit le résultat ! ironisa l’Ukrainien, téméraire.

    — Klagen’ par pitié : tais-toi ! Tais-toi ! TAIS-TOI !

    Zulka se leva et fit deux pas en avant, fixant tour à tour Krause et l’Ukrainien de ses yeux mi-clos d’où semblait filtrer une lumière corrosive.

    — J’ai demandé la mort pour vous. Je pense en effet que nous devons supprimer des cerveaux inadaptés à notre civilisation. Donc nuisibles.

    — Elle est belle, votre civil… commença Klagenek avant que Krause ne laboure sa hanche d’un puissant coup de coude.

    … La mort ne m’a pas été accordée. Selon nos lois, l’exécution d’un homme exige l’unanimité de sept d’entre nous, ça n’a pas été le cas. (Elle leur décocha un regard venimeux) Nous vous condamnons donc au bannissement.

    — Autrement dit, vous nous rendez notre liberté ! traduisit immédiatement Krause.

    — Oui. Celle de vous faire tuer, dévorer, de périr de froid, de faim. Au choix !

    L’Ukrainien s’agita :

    — C’est toujours mieux que rien et si…

    Un nouveau coup de coude le fit taire.

    … Mais avant de vous accorder la vie, nous voulons savoir ce que votre cerveau primaire a pensé. Que signifie « mourir propre » ?

    Comme l’Ukrainien commençait à s’agiter, Krause le prit prudemment de vitesse :

    — Laisse-moi parler !

    Il sentit aussitôt, presque physiquement le regard de tous posé sur lui. Il n’y avait pas eu l’unanimité avait dit la Zulka. À cause de Phrya ? Mais où était-elle ? Pourquoi avait-elle disparu ? Ne faisait-elle pas partie de ceux qui constituaient cet embryon de tribunal ?

    C’est d’une voix très basse et durement martelée qu’il commença :

    — Mourir propre, c’est refuser la fuite éperdue, c’est admettre la réalité, regarder votre situation en face. Surtout renoncer à se voiler la face. Rejeter l’idée qu’en errant sans fin dans vos ruines vous allez vous en sortir, cesser de fuir avec une seule pensée – débile : « rejoindre le nord ! Rejoindre le nord ! » Sans même savoir qui vous guette derrière chaque pan de mur ! Y a-t-il seulement une vie organisée sur des centaines de kilomètres ? Vous n’en savez rien !

    — Vous voulez dire que nous devons accepter la fatalité ! avança une pensée anonyme.

    Krause s’échauffait.

    — Tout le contraire ! Survivre, c’est se battre. Ce que vous ne faites pas ! Mais vous refusez le combat. Alors que pensez-vous qu’il va vous arriver ? Un jour ou l’autre vous vous ferez piéger… Pourquoi ? Parce que vous avez admis que la machine était plus forte que l’humain et c’est là votre immense erreur.

    Quelques silhouettes bougèrent, plusieurs d’entre elles enlevèrent leur masque pour essuyer la sueur de leur visage. Sans surprise, les deux hommes constatèrent qu’il n’y avait que des femmes face à eux. Leur état d’épuisement y était peut-être pour beaucoup, mais la plupart semblaient au moins aussi âgées que Zulka.

    L’une d’elles pensa :

    — Vous, les égarés du Temps, continuez à vivre dans votre époque archaïque ! Nos machines sont maintenant tellement perfectionnées qu’elles ont surpassé le cerveau humain. Elles réagissent instantanément, elles se déplacent infiniment plus vite, elles savent se regrouper ou se disperser selon la situation et leur capacité d’analyse est foudroyante. En une fraction de seconde elles savent – toujours – trouver la solution optimum à n’importe quelle situation. Nous, il nous faut des heures de réflexion ! Elles ne se trompent jamais. Nous, si !

    Krause secoua la tête, fusillant d’un regard oblique Klagenek qui s’apprêtait encore à prendre la parole. Une pensée résonna en lui :

    — Vous prétendez (ça, c’était indubitablement Zulka) que jamais la machine ne dépassera l’homme… mais il y a des siècles que c’est chose faite ! Et nous vivions en parfaite harmonie. Nos machines faisaient tout. Et puis tout s’est déréglé, il y a eu la guerre…

    — Jamais je n’admettrai qu’une machine puisse surpasser la chose la plus élaborée, la plus fantastique, la plus merveilleuse de l’univers : le cerveau humain, réfuta Krause.

    — Des paroles, rien que des paroles.

    — C’est un cerveau qui a conçu tous ces engins. Et c’est lui qui leur donne des ordres. C’est lui qui les manipule. C’est lui qu’il faut trouver.

    Alors il se passa quelque chose d’extraordinaire à cet instant : Zulka éclata d’un rire strident et tous purent, pour la première fois, entendre le son de sa voix. Un brusque silence suivit, brièvement rompu par un tir laser à l’extrémité supérieure des escalators bloqués.

    — Et quand vous l’aurez trouvé, vous ferez quoi ?

    — Tout pour le détruire.

    — Vous n’y arriverez jamais ; personne n’a jamais vu ceux dont vous parlez. Et d’ailleurs même ils sont sûrement ultra protégés. C’est une guerre entre les humains et des machines devenues folles, comprenez-vous ? Et elle ne peut se terminer qu’avec la destruction de la dernière machine à tuer ou la mort du dernier humain.

    — Vous m’avez demandé ce que signifiait mourir propre. Eh bien c’est ça ! Justement ça. Ça se résume en un seul mot : ESSAYER !

    — Et c’est ce que vous vous apprêtez à faire ! Oui, vraiment, vous autres d’une autre époque avez un cerveau des plus limités.

    Krause redouta que l’Ukrainien ne se lance dans une de ses diatribes au vitriol dont il avait le secret et se hâta d’ajouter :

    — J’ai vu le récepteur des strappers ; je ne pense pas qu’ils puissent capter grand-chose au-delà de… disons cinquante kilomètres. C’est donc que la source du rayonnement qui les manipule ne peut être si éloignée d’ici.

    — Et vous voulez vous y risquer ! s’exclama Zulka, un sourire écrasant de mépris étirant ses lèvres desséchées.

    — Voyez-vous, on est un peu lassé d’inventorier Zogamor ! rétorqua Klagenek, acide. Ça ne nous amuse plus ! On veut changer de ruines.

    Dans les yeux de celles qui avaient enlevé leur masque se reflétait une sorte d’amusement associé à une parfaite incrédulité.

    — Il faut trouver les donneurs d’ordre, ajouta l’Ukrainien redevenu sérieux.

    — Vous serez pulvérisés avant même de les avoir approchés.

    — Peut-être. Vous, vous avez déjà accepté de n’être que des bêtes promises à l’abattoir. Nous pas ! rajouta Klagenek, ignorant le regard furieux de son compagnon.

    Les visages se tournaient les uns vers les autres. Krause se demanda une fois de plus comment elles pouvaient, par simple influx psychique canaliser leurs pensées vers tel ou tel individu et rester inaudible à d’autres. Le fait est qu’une brusque agitation semblait trahir une discussion passionnée. Dont les deux hommes étaient soigneusement exclus.

    Par les bulbes vitrés dont la plupart avaient éclaté, Krause voyait passer de vagues silhouettes grisâtres qui traînaient les pieds. Certaines portaient un convecteur. Hommes ou femme ? De toute façon, quelle importance… Ceux qui changeaient de place marchaient voûtés et leurs gestes anormalement lents trahissaient leur épuisement.

    Zulka frappa dans ses mains :

    — Vous autres ! martela-t-elle, nous vous bannissons de la communauté. À partir de maintenant nous vous considérons comme hostiles. J’imagine que vous comprenez ce que cela signifie pour votre avenir immédiat !

    Les deux hommes hochèrent la tête. Pas besoin de dessin.

    — Pouvez-vous nous laisser une arme ? demanda Klagenek, hypocritement respectueux.

    La Heimjar s’étrangla, vibrante de fureur.

    — C’est bien ce que nous pensons toutes : la nature vous a doté d’un cerveau à l’extrême limite de la débilité. Disparaissez maintenant ! Je vais donner l’ordre de vous exécuter si vous ne bougez pas. Allez donc… mourir propres !

    Et elle eut de nouveau ce grand rire grinçant qu’ils avaient déjà entendu.

    Krause posa la main sur l’épaule de son compagnon :

    — On se bouge ! Tirons-nous d’ici avant qu’elle change d’avis !

    Ils sautèrent avec lourdeur sur ce qui avait dû être un quai et commencèrent à remonter le tunnel par les escalators silencieux. Des « soldats » dormaient à différentes hauteurs sur les marches encroûtées de poussière, d’autres, appuyés à leur convecteur-laser, dodelinaient de la tête, abrutis de fatigue.

    — On pique un flingue et…

    — Klagen’ ! Zulka avait raison : tu as vraiment un cerveau débile… tu n’auras pas fait trois pas que tu seras en train de bouillir. À la limite peut-être même n’attendent-ils que ça. Elle est sacrément vicelarde cette femme, tu sais ? Elle, ce qu’elle voulait, c’était nous exécuter. Rien d’autre. Es tu bien sûr qu’ils dorment ceux qui nous laissent filer ?

    — Alors en arrivant en surface on va se retrouver à poil ?

    — Ça nous permettra de courir plus vite !

    — Les Hurleurs…

    — Avance et ferme là. Pour une fois, ferme-la ! Ferme-la ! Ferme-la !

    Une vingtaine de mètres plus haut, dans le clair-obscur d’un vaste puits de lumière éclaté et par lequel tourbillonnaient quelques flocons, s’ouvrait l’entrée d’une dizaine de galeries ; au-delà, le même escalator bloqué se prolongeait vers la surface. Sans avoir eu besoin de se concerter, ils continuèrent à monter. Enfin, ils aperçurent avec un indicible soulagement la sortie du tunnel. On y distinguait vaguement une portion de ciel écarlate et des plaques de neiges tapissant les dernières marches. Klagenek pressa le pas :

    — Pas fâché de quitter ces catacombes ! J’ai toujours été un peu claustro’, moi… et puis crever, pour crever, autant le faire à l’air libre !

    Ils firent encore une vingtaine de mètres et soudain l’Ukrainien poussa un hurlement. Ils étaient là ! Tous ! Ombres incertaines s’agitant dans l’inquiétant clair obscur rouge. Certaines brandissaient des convecteurs.

    — Pas l’enfer ! Ils nous attendaient…

    De chaque couloir surgissaient des silhouettes menaçantes. Voyant les deux hommes immobiles de stupeur, elles formèrent cercle autour d’eux et commencèrent à se rapprocher à petits pas. Certains portaient leur masque, d’autres pas. D’autres encore n’avaient même plus de plaques iso.

    — Nous y voilà ! frémit Krause. Les Hurleurs !

    Le plus effrayant était l’incroyable silence qui s’était abattu autour d’eux. Le silence même de la mort.

  
    CHAPITRE XIX

    Parvenu à quelques mètres des deux hommes qui s’étaient adossés l’un à l’autre dans un illusoire réflexe de protection, l’une des silhouettes arracha son masque.

    — Phrya ! s’exclama Krause dont le pouls battait sur un rythme incroyable. Toi !

    Elle braquait sur lui le regard incisif de ses yeux turquoise et son visage n’exprimait rien. Rien qu’un détachement total. Presque inhumain.

    — J’ai entendu tes pensées quand tu répondais à Zulka, expliqua-t-elle simplement.

    Klagenek, comme Krause, respirait lourdement, encore incapable de la moindre réaction.

    — Moi aussi je pense que vous avez tort, continua-t-elle ; les machines sont invincibles et l’ont prouvé chaque fois qu’elles se sont opposées à nous… mais je suis à bout de forces ; et ceux qui m’ont suivi aussi. Je refuse le suicide. Souviens-toi lorsque nous nous sommes rencontrés pour la première fois, le mépris dans lequel je vous tenais tous les deux.

    Un discret sourire étira les commissures de ses lèvres, son visage en parut illuminé.

    — Condamnés pour condamnés, autant mourir utile, c’est aussi ce que je pense.

    Ils s’observèrent jusqu’à ce que, retrouvant enfin la voix, Klagenek demanda :

    — Et Zulka ?

    — Elle nous maudira.

    — Vous croyez encore à ces sornettes-là ?

    — Bien sûr ! Les Heimjar sont très puissantes. Elles ont des pouvoirs que vous ne soupçonnez même pas. Dont celui de tuer à distance.

    Krause coula un regard suspicieux vers la tache claire où tombait la neige.

    — Et pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ?

    — Sa haine l’aveugle ; Zulka est une malade. Avant la guerre elle avait de très hautes fonctions, un pouvoir… considérable ; elle gouvernait des régions entières, des millions de gens lui obéissaient ; maintenant elle n’est plus rien. Sa chute lui a fait perdre l’esprit et elle s’est mise à détester tout le monde à commencer par elle-même.

    — Alors, pourquoi ne s’est-elle pas servie de ces prétendus… pouvoirs ?

    — C’est elle qui nous a postés ici à l’entrée du tunnel et elle n’imagine même pas que j’ai décidé de l’abandonner. C’est impensable pour une Heimjar.

    — Alors, elle va te tuer ?

    — Sans aucun doute.

    Elle avait dit ça avec un détachement presque inhumain.

    — Viens, ne restons pas là.

    Elle dut envoyer un ordre parce que ceux qui semblaient lui faire escorte se postèrent de part et d’autre de la bouche du tunnel. Elle-même entraîna les deux hommes à l’écart vers une imposante machine dont le rôle restait mystérieux. Ils l’imitèrent lorsqu’elle s’assit sur une longue courroie souple qui joignait deux monumentales poulies enrobées de poussière.

    — Zulka ne sait pas encore. Elle peut faire beaucoup de choses, mais quand même pas sonder mon esprit. Pour le moment je réponds correctement à toutes ses impulsions. Mais j’ai peu de temps devant moi… (Son sourire se crispa et elle dédia à Krause un regard de noyé) Il faut que je te dise une chose. (Elle se prit la tête dans les mains et réfléchit un moment avant d’ajouter)… non : beaucoup de choses…

    Krause et Klagenek se penchèrent en avant, attentifs.

    — Depuis des siècles et des siècles, la paix régnait partout ici. Nous n’imaginions même pas ce que pouvait être une guerre, ce mot avait perdu toute signification pour nous. Nous avions une police mondiale qui gérait les conflits locaux çà et là. Lorsque la guerre a débuté, je n’étais pas née. Et mes géniteurs non plus d’ailleurs. C’est très vieux, si vieux que seuls quelques-uns d’entre nous peuvent prétendre savoir encore comment et pourquoi elle a commencé. Quand le Sud a voulu envahir le Nord, ils étaient des millions… Très vite nous avons construit des armes foudroyantes, des fusées, toutes ces choses faites pour tuer. Nos rayons les ont stoppés puis anéantis… je pense que ça a été le plus grand massacre de l’histoire. Alors nous avons cru la paix revenue pour des siècles… et puis un jour une machine est apparue, puis une autre, des dizaines d’autres, des centaines d’autres… nos rayons ne pouvaient rien contre elles. En moins d’une génération, elles se sont tellement multipliées que le cours de l’histoire s’est inversé ; alors elles ont commencé à remonter vers le Nord, jour après jour, semaine après semaine. Nous nous sommes battus. Beaucoup.

    Elle lâcha un soupir.

    — En vain. Pour une machine détruite, dix autres prenaient sa place… et toujours plus sophistiquées jusqu’à atteindre la perfection. Des machines conçues pour tuer et qui ne savent faire que ça. C’est leur unique raison d’exister… C’est à ce moment que je suis née. Les climats avaient déjà changé… il ne faisait pas si froid, mais il neigeait déjà beaucoup… alors nos populations ont commencé à refluer. Toutes leurs machines de guerre avançaient derrière nous, lentement, inexorablement. Elles détruisaient ville après ville, méthodiquement. Sans hâte. Et lorsqu’elles étaient passées, d’autres venaient pour traquer les derniers survivants… Pour anéantir toute trace de vie.

    Elle se prit soudain la tête entre les mains.

    — Zulka vient de me demander si je vous ai vu passer. J’ai dit oui.

    — Tu dis qu’elle va te tuer ? demanda Krause.

    — C’est certain. (Elle eut un étrange sourire) J’aurais voulu rester avec toi. Je ne sais pas pourquoi, c’est la première fois qu’une telle chose m’arrive… Pourtant tu n’es jamais qu’un homme après tout. C’est très étrange.

    — Vous autres ne tenez pas les hommes en haute estime, si j’ai bien compris, observa l’Ukrainien, acerbe.

    — Ils ont leur place dans la société. Comme nous. Quoi d’autre ?

    — Oui, mais quelle place ?

    — Ils nous permettent de perpétuer l’espèce.

    — Et c’est tout ? demanda Krause, abasourdi.

    Les yeux bleus de la jeune femme s’agrandirent en un regard interrogateur.

    — Eh bien oui. Que voulez-vous faire d’autre ? Nous vous employons aussi bien sûr.

    — Mais… vous ne formez pas de couples ?

    — Est-ce utile ? Être en couple, ce n’est plus être libre.

    Klagenek éclata de rire et Krause lui en voulut pour ça.

    À cet instant un éclair éblouissant illumina la bouche du tunnel et l’on entendit un hurlement strident. Très bref. Quelque dément venait d’être scié par un tir laser. Chacun attendit, crispé. Mais ce ne devait être qu’un isolé.

    — Oh ! s’exclama Phrya. Je vois ce que vous voulez dire. Autrefois il y avait des gynécées ; certaines d’entre nous recevaient l’ordre d’aller s’y faire féconder, mais on pouvait aussi y aller de son propre gré. La décision appartenait au service des statistiques car, pour des raisons économiques, le chiffre de notre population ne devait jamais varier. Les enfants étaient élevés là-bas ; lorsqu’ils devenaient adultes les hommes allaient aux travaux et nous autres prenions des postes dans l’organisation mondiale.

    — Ben voyons ! C’est drôlement érotique votre système, gloussa l’Ukrainien.

    — Ça veut dire quoi érotique ?

    Effaré, Krause considérait Phrya comme s’il avait une sorte d’extra-terrestre en face de lui. Ce qui d’ailleurs était un peu le cas.

    — Quelque chose qui t’échappe totalement… au fond vous méritez ce qui vous arrive. En quelque sorte vous aussi n’êtes plus que des machines. Des sortes d’insectes sociaux. Une fourmilière humaine. Rien de plus !

    — C’est vrai ! Nous avions atteint la perfection, répliqua-t-elle fièrement.

    — Ah bon ? s’exclama Klagenek avant d’ajouter : Tirons-nous d’ici, Georg, les meilleurs d’entre eux sont plus dingues que le plus mauvais d’entre nous. Krause ne disait rien. Il réfléchissait. L’idée qu’il avait eue soudain alors qu’ils étaient dans les ruines du temple continuait à le hanter.

    — La Zulka nous a chassés. Parait qu’elle n’a pas eu le quorum pour nous exécuter.

    — Oui, la loi…

    — Je sais ce que dit votre loi débile. Qui s’est opposé à notre exécution ? Toi ?

    Phrya baissa les yeux, comme si elle avait honte.

    — Oui, avoua-t-elle ; je sais que je n’aurai jamais dû faire ça, mais je… mais je… voilà pourquoi Zulka m’a posté ici face aux Hurleurs. Pour me punir. Krause se pencha en avant.

    — Et, pour le strapper, tu savais qu’il allait sauter n’est-ce pas ?

    — Oui. Je ne pouvais rien faire. Rien faire que te regarder. Zulka contrôlait tout. Si j’avais émis la moindre pensée pour vous prévenir, elle m’aurait foudroyé. Elle peut contrôler le cœur de tous ici, il faut que tu le saches.

    — C’est gai… Le nôtre aussi ?

    — Non. Pas le vôtre. Vous n’êtes pas réceptifs. Vous êtes différents.

    — Oh, ça on sait, grinça l’Ukrainien, c’est bien ce qu’elle nous reproche !

    — Vous devriez retourner dans votre époque ; votre place n’est pas ici.

    Klagenek haussa les épaules et s’éloigna pour tenter de se réchauffer. Habitué à la tiédeur des bas fonds, le vent glacial de cette entrée de tunnel le faisait grelotter à nouveau.

    Phrya tressaillit lorsque Krause prit sa main dans la sienne.

    — Mais… tu m’as touchée !

    — C’est interdit ?

    — Ça ne se fait pas, voyons ! Les hommes et les femmes ne se frôlent jamais. Ce… c’est inconvenant.

    — Et dans vos gynécées, vous faites quoi au juste ?

    — Ça, c’est différent.

    Pensive, elle regarda sa main enfouie dans la grosse patte de Krause sans essayer de l’en retirer.

    — Tu sais, souffla-t-elle enfin, je sais ce que tu cherches. Je t’ai entendu le dire à Zulka. C’est vrai il y a bien un énorme vaisseau d’où partent tous leurs engins de guerre. C’est aussi de là que se catapultent leurs fusées.

    — Ah ! s’exclama seulement Krause. J’en étais sûr. Et ce vaisseau…

    — … est à deux jours de marche d’ici. Nous sommes tombés dessus quand Zulka essayait de rejoindre Zogamor. Il est tapi au fond d’une gorge et nous l’avons découvert trop tard ; beaucoup des nôtres ont péri quand nous avons voulu faire demi-tour. Zulka y a perdu presque tous ceux qui l’avaient suivi ; je pense que c’est là qu’elle est devenue à moitié folle.

    Son regard bleu s’était attaché aux yeux de Krause et semblait ne plus vouloir les quitter. Tous deux conservèrent un long, un très long silence. Brusquement elle retira sa main, comme si elle s’était brûlée.

    — Je ne sais pas ce qui m’arrive avec toi…

    Krause chercha Klagenek du regard. Celui-ci s’était accoté à un gros moellon né de quelque formidable déflagration et dont la chute avait été stoppée au bas de l’escalator qu’il avait défoncé à l’impact. Rassuré, il demanda :

    — Tu saurais m’expliquer le chemin pour gagner cet endroit ?

    — Je vais t’y conduire.

    — Mais… Zulka ?

    — Peut-être ne comprendra-t-elle pas tout de suite. Ce que je vais faire avec toi est tellement… incroyable ! Et quand viendra l’heure, alors elle me tuera. C’est la loi.

    Elle sourit à Krause.

    — Me tiendras-tu encore la main à ce moment-là ?

    — Je ferai tout ce que je peux, mais que faire devant de tels pouvoirs ?

    Assis sur la longue courroie souple, il passa son bras autour de ses épaules ; elle se crispa tout d’abord puis s’amollit progressivement contre lui.

    — Mon compagnon et moi avons le cerveau libre. Donc, nous pouvons tuer Zulka.

    Elle le repoussa brutalement.

    — Tuer une Heimjar ? Mais tu n’y penses pas ! De toute façon une autre prendrait sa place immédiatement.

    — Avec les mêmes pouvoirs ?

    — Sûrement… Peut-être… Je ne sais pas. Mais tu ferais là quelque chose de monstrueux. De toute éternité on n’a jamais vu une Heimjar se faire assassiner !

    Elle le regarda, comme s’il lui faisait soudain horreur puis revint se nicher au creux de son épaule et resta silencieuse. Krause songeait qu’une soumission aussi absolue ne pouvait être que révoltante lorsque Klagenek revint de son pas lourd d’homme épuisé.

    — Alors, ça va bien vous deux ?

    — Écrase ! On va partir.

    — Où ça ?

    — Elle, elle sait. J’avais vu juste : il existe bien une structure qui fait danser tout le cirque. Et la Zulka s’est bien gardée de nous dire qu’elle aussi savait. Ils se sont fait étriper en butant dessus ! Phrya ? On va tout faire pour quitter la ville ; c’était suicidaire de venir s’engluer dans ce dédale de ruines. Votre Zulka aurait voulu vous décimer qu’elle ne s’y serait pas prise autrement.

    Elle lui jeta un regard interloqué.

    — Voyons, on ne peut pas vivre hors des villes.

    — Ah bon ? Et pourquoi donc ?

    — Parce que c’est ainsi. En dehors des villes, c’est le pays de l’épouvante.

    — Et ici, c’est le nirvana ?

    — Je n’aurai jamais pensé qu’on puisse ainsi conditionner le cerveau d’un humain, maugréa l’Ukrainien, écœuré. Sacrée civilisation : on leur a fait avaler n’importe quoi… (Il se tourna vers Phrya, muette) Moi, je vais te montrer qu’on vit très bien hors du béton.

    — Je suis folle de vous écouter. Folle à lier.

    Tous ne les suivirent pas et ils se retrouvèrent à peine une dizaine à tenter de s’échapper de ce labyrinthe de cauchemars, avançant avec une prudence et s’arrêtant souvent pour observer. Le jour tombait lorsqu’ils butèrent sur un long mur parfaitement lisse. Phrya, qui avait failli dix mille fois rebrousser chemin et les abandonner, offrait les stigmates de la frayeur la plus intense.

    — Je n’irai pas plus loin, finit-elle par décider, butée.

    Et tous ses compagnons s’immobilisèrent au même instant.

    — Et pourquoi ? demanda doucement Krause.

    Elle lui jeta un regard dilaté par la terreur.

    — Parce que de l’autre côté, c’est le vide, le néant… la mort.

    — Parce que tu penses que ce côté c’est tellement mieux ?

    — La ferme, Klagen’ ! Si votre civilisation est bâtie de cité en cité et qu’on a réussi à vous faire gober ces sornettes, alors nous serons en totale sécurité de l’autre côté. Viens !

    Il lui prit la main et elle le suivit d’un pas hésitant.

    — On ne peut pas franchir ce mur, tu vois bien !

    — Bien sûr que si. Marche ! Marche avec moi.

    Comme il s’y était attendu, les combats initiaux avaient laissé des traces là comme ailleurs et ils ne tardèrent pas à tomber sur une large brèche faite par quelque missile qui en avait profité pour jeter à bas un pâté de maisons. Les deux hommes que leur sens du terrain condamnait à marcher en éclaireurs coulèrent un regard suspicieux : le terrain enneigé montait en pente douce. Des troncs dépourvus de tout feuillage dressaient leurs moignons vers le ciel rouge.

    — Klagen’, passe derrière et fais-moi bouger tous ces demeurés, crénom ! Ils n’ont qu’à serrer les dents ! (Krause se radoucit pour dire) Tu vois Phrya, il n’y a rien… Les machines surveillent surtout les ruines car elles savent qu’il n’y a personne ici.

    Lui-même s’avança à découvert ; il n’avait pas fait cinq pas qu’elle le rejoignit, affolée.

    — Georg ? Zulka vient de m’appeler !

    Il trébucha sur une souche et faillit s’étaler de tout son long.

    — Et alors ?

    — Alors elle dit qu’elle a décidé de se déplacer et de nous préparer à la suivre.

    Elle vrilla son regard dans le sien.

    — Tu comprends ce que ça veut dire pour moi, Georg ? Tu comprends ? Est-ce que tu comprends ? J’ai peur, Georg. J’ai si peur.

    Il chercha désespérément une idée.

    — Nous sommes loin. Peut-être ses pouvoirs s’amenuisent-ils avec la distance.

    — Comment peux-tu être aussi bête ?

    Il encaissa en silence.

    — Je vais mourir, Georg. Je vais mourir. Tiens-moi la main… Tiens-moi encore la main.

    Elle se laissa tomber sur une plaque de neige et ajouta :

    — S’il te plaît !

  
    CHAPITRE XX

    Lorsqu’ils atteignirent le sommet de la montagne, le lointain soleil devait être à son zénith car la lumière, bien que tamisée par l’épaisse couche de stratus, éclairait la forêt morte d’une lueur diffuse. Conscient que le petit groupe s’étirait maintenant sur une centaine de mètres et que trois hommes venaient encore d’abandonner, Krause pensait ordonner la halte lorsque Phrya, qui depuis un moment titubait de fatigue poussa un cri et s’effondra. À bout de force il n’eut pas le réflexe de la retenir et elle s’abattit lourdement sur le sol gelé. Recroquevillée, les deux mains crispées à hauteur de son sein gauche, elle grimaçait de douleur, le regard dilaté d’épouvante. Désemparé, il s’accroupit près d’elle, notant d’instinct que tous les hommes, ravis de l’aubaine, s’étaient laissés aller au sol.

    — Ça… ça commence…

    Elle se crispa sous l’effet d’une douleur plus effarante encore que le coup de poignard qui venait de lui arracher un hurlement et se mit à haleter.

    … Zulka ne m’a pas trouvée où je devais être ; elle vient de comprendre… Aaaarrrhhh !

    Krause vit son visage blêmir et ses lèvres se retrousser sous un rictus d’extrême souffrance.

    — Ça va revenir… Ça va revenir…

    — Mais quoi ?

    — La douleur… Elle va arrêter mon cœur. Je l’ai vu faire sur d’autres… c’est sans appel, tu sais…

    — Mais qu’est-ce que je peux faire ?

    — Rien… Absolument rien bien sûr.

    Il coula un regard en forme d’appel au secours en direction de Klagenek qui, par pudeur, faisait semblant d’observer les ruines lointaines.

    — J’ai peur, Georg… Si tu savais comme j’ai peur…

    Il souleva le buste de la jeune femme et l’entoura de ses bras dans un geste de protection totalement illusoire.

    — Tu souffres ? demanda-t-il sottement.

    — Plus maintenant… Elle sonde mon subconscient. S’il répond encore, elle saura que je suis vivante. Alors elle recommencera… Jusqu’à… jusqu’à la fin ! Elle sait paralyser les centres nerveux. Elle peut faire ça. C’est un des nombreux privilèges des Heimjar.

    — Un privilège ! Ton monde est devenu un enfer. Et cet enfer, c’est vous qui l’avez créé, murmura-t-il. L’asservissement total : voilà ce que vous avez réussi à faire entre vous. Rien d’autre ! Ah, il est beau notre futur !

    — Tiens-moi seulement. Georg. Et ne parle pas. Ne parle surtout pas et je…

    Elle poussa soudain un grand cri et ses yeux se révulsèrent ; Krause la sentit trembler d’une manière incoercible entre ses bras ; méthodiquement Zulka parachevait son œuvre criminelle. Livide. Phrya hoquetait ; un peu de bave rosâtre filtra de sa bouche grande ouverte pour aspirer l’air que ses poumons bloqués lui refusaient. Brusquement elle se détendit, battit brièvement des talons et ne bougea plus.

    … c’est fini, songea Krause, c’est fini…

    Il était loin de se douter de ce qui se déroulait au même instant dans les profondeurs du tunnel. Décimés une première fois, les Hurleurs avaient été chercher du renfort. Déments peut-être, mais trop affamés pour ne pas avoir conservé un zeste de lucidité, ils avaient pris tout leur temps pour approcher. Surpris par leur brutale irruption, les gardes épuisés et à demi assoupis avaient été foudroyés. La ruée sauvage avait alors commencé. Maintenant ils se répandaient dans le long véhicule en lévitation, massacrant tout sur leur passage. Les soldats tentaient de résister, faisant des trouées sanglantes dans leurs rangs. En vain ! La horde toujours plus nombreuse dévalait du tunnel que Phrya ne gardait plus ; les tirs s’entrecroisaient dans un éblouissement syncopé ; les hurlements de rage et les cris des mourants alternaient avec la stridence des impulsions laser.

    Les yeux fous, Zulka jaillit hors de la sphère de métal dans laquelle elle se concentrait pour achever son œuvre criminelle et se trouva nez à nez avec une sorte de créature mi-homme mi-singe, vêtu d’oripeaux récupérés sur les corps de ses victimes. L’homme ouvrit une bouche énorme et exhala un monstrueux gargouillis en se jetant sur elle. Sous son poids, Zulka trébucha et s’affala sur le dos ; elle fit appel à toute sa puissance psychique, mais, protégés par leur démence même, les cerveaux des Hurleurs étaient comme déconnectés et devenus réfractaires à toutes impulsions.

    Le Hurleur lui arracha son masque et eut un rire monstrueux en s’apercevant qu’il chevauchait une femme. Le rire s’arrêta net lorsqu’un flash laser tiré à l’aveuglette lui transperça la poitrine sciant du même coup le corps de Zulka en trois tronçons. Les derniers soldats massacrés, les déments, emportés par leur folie, entreprenaient déjà de s’entretuer.

    Dans la forêt carbonisée, Klagenek remontait à pas lents vers Krause. Il vit Phrya inerte dans ses bras.

    — C’est fini ? demanda-t-il avec son tact coutumier.

    Krause lui décocha un regard assassin.

    — Laisse-moi, Klagen’. Je t’en prie, laisse-moi.

    L’Ukrainien s’éloigna sans mot dire et Krause resta seul un très long moment ; il sursauta lorsque, rouvrant les yeux, il vit le regard de Phrya posé sur lui.

    Elle respirait doucement, à petits coups, guettant, avec angoisse le trait de feu définitif qui mettrait fin à ses souffrances en lui arrachant la vie.

    — Phrya, tu m’entends, Phrya ?

    Elle cligna des paupières et pensa oui. Un oui presque impossible à capter. Au bout d’un moment, la jeune femme se révolta de tout son être :

    … mais qu’elle se dépêche !… Pourquoi attendre puisqu’elle a décidé de me tuer…

    Elle sanglota un moment puis se reprit brusquement :

    — Lâche-moi, mes hommes me regardent.

    — Et alors ?

    — Eh bien…

    — Phrya, murmura-t-il avec une infinie douceur dans l’espoir de détourner son attention, je voudrai voir tes cheveux. Montre-moi tes cheveux. Es-tu blonde ou brune ?

    — Mes cheveux ? Mais pourquoi ?

    — Pour les caresser.

    — C’est ridicule : je n’ai pas de cheveux bien sûr ; j’ai été traitée dès ma naissance comme tout le monde. Les cheveux ne servent à rien. Seules les Heimjar ont le droit d’en porter.

    Il fut immensément déçu et dut faire effort pour imaginer la jeune femme le crâne lisse et luisant.

    — Si, ça sert à être belle.

    Elle réfléchit un moment, sourcils froncés.

    — Je ne vois pas ce que ça veut dire. Belle ? Belle de quoi ?

    — C’est bien ce que je disais ! ricana Klagenek, acide. Ici l’érotisme est roi ! Je préférais les petits Swahilis de Mombasa.

    — Chacun son goût, laissa tomber Krause, glacial.

    Et l’Ukrainien partit d’un énorme rire qui lui fit mal.

    Pour ne pas voir la mort achever son œuvre dans le corps de la femme qu’il tenait entre ses bras, Krause regardait en direction de la ville immense. La fumée noire des ultimes incendies y dessinait une sorte de crêpe de deuil. Des drones de surveillance tournoyaient à n’en plus finir dans le ciel floconneux. Parfois l’éblouissance d’un tir trahissait un strapper éteignant impitoyablement un souffle de vie.

    — Ça va ? interrogea Krause en caressant le visage de Phrya.

    Elle avait fermé les yeux, guettant avec angoisse le coup de poignard final et ses deux mains étreignaient celles de Krause comme un naufragé s’agrippe à sa bouée.

    Rien de plus atroce que l’attente de cette paralysie définitive. Sans doute Zulka mettait-elle toute sa rancune, toute sa haine à annihiler cette vie qui avait osé lui désobéir.

    — Je ne sens plus rien ; c’est la mort qui vient…

    — Non, c’est le froid, ce n’est que le froid.

    — Tu es sûr Georg ? murmura-t-elle sans ouvrir les yeux.

    Désemparé, il l’étreignit plus fort.

    — Bien sûr, mentit-il avec aplomb, c’est l’évidence. Quand il ne neige plus, le froid augmente ; tout le monde sait ça.

    Et il épousseta d’un geste furtif les flocons qui s’amassaient sur le visage bleui.

    Un brusque mouvement se produisit parmi les quelques hommes de l’escorte et le cerveau de Krause s’emplit brusquement de dizaines de pulsions de terreur. Il regarda en direction de l’immense ville-cimetière et vit les traînards les plus éloignés, ceux qui avaient jeté l’éponge à mi-pente, remonter en catastrophe vers eux. Un long moment il crut à l’imminence du drame lorsque, titubant au milieu des flocons, surgit l’immense silhouette.

    — Attention, Hurleur ! pensèrent simultanément plusieurs fugitifs.

    De derrière les souches où s’abritaient les hommes, les pointes-harpons des convecteurs s’abaissèrent vers la sombre forme qui montait toujours et l’on pouvait même commencer à entendre la respiration sifflante d’un homme à bout de souffle.

    — Ce rombier nous suit depuis un sacré bout de temps ; je l’avais pris pour un de nos traînards quand on a passé le mur, grommela Klagenek, tendu.

    — On ne tire pas ! ordonna mentalement Krause. Personne ne tire !

    Tous les regards convergeaient vers l’incertaine silhouette qui trébuchait parmi les troncs écroulés et les rochers traîtreusement enrobés de neige rouge.

    — Majrak ! C’est Majrak !

    Qui avait « crié » ? Tout le monde à la fois.

    Le géant s’abattit, à bout de souffle à quelques mètres de Phrya ; l’une de ses plaques pectorales avait été sciée en deux et battait sur sa vaste poitrine. Un miracle qu’il en ait réchappé. Son visage violacé attestait l’effort qu’il avait dû fournir pour les rejoindre.

    — Vous êtes là, enfin vous êtes là… murmura-t-il, à bout de souffle.

    Klagenek vint s’accroupir près de lui et pensa à son intention :

    — Tu as quitté Zulka ?

    Un air de terreur sans nom se peignit sur le visage du colosse, muet.

    — Dis-moi, répéta l’Ukrainien avec une douceur inhabituelle, qu’est-ce qui s’est passé ?

    Hagard, Majrak avait un regard de drogué.

    — Eh bien réponds ! s’impatienta Krause. Phrya, dis lui de répondre !

    L’homme fut long à réagir et abattit amicalement sa lourde patte sur l’épaule de Klagenek qui se tassa sous le choc.

    — Les Hurleurs, articula-t-il d’une voix rauque, les Hurleurs… Ils nous sont tombés dessus ; les gardes n’ont même pas eu le temps de réagir qu’ils étaient tous abattus. Vous n’imaginez même pas ce qu’ils ont pu faire…

    — Si, réfuta Klagenek. On imagine très bien. Comment nous as-tu retrouvés ?

    — Oh, c’était facile, affirma le géant à qui parler semblait faire retrouver tout son self-control ; j’avais perçu ce que vous disiez. Je quittais les galeries quand je les ai vus débouler ; je me suis caché dans une pipe d’aération et j’ai attendu. C’était atroce, abominable… J’ai réussi à fuir puis à gagner le mur ; après quoi, j’ai vu les derniers traînards…

    — Mais Zulka ? demanda encore Krause.

    — Il n’y a pas eu de survivants… Ce n’était pas une meute, mais une horde ! Il en arrivait de toutes les galeries à la fois. La plupart étaient armés. Un carnage, ça a été un carnage. Après quoi ils se sont mis à…

    — D’accord, l’interrompit l’Ukrainien. Épargne-nous les détails du festin.

    Krause poussa un soupir soulagé et aida Phrya à s’asseoir.

    — Voilà qui explique que ta… comment déjà… Heimjar n’ait pu achever son crime… Tu ne risques plus rien, Phrya.

    — Plus rien, répéta-t-elle d’une voix blanche. Alors je vais vivre ?

    — Oui, acquiesça Klagenek, cynique. Comme nous tous : un certain temps.

    Krause lui jeta un regard hostile. Pourquoi rappeler ainsi la précarité de leur situation ? Le géant tournait la tête en tous sens, observant les troncs noircis ou les rochers. La crainte cédait peu à peu la place à la stupéfaction.

    — Je n’étais jamais allé hors les murs, avoua-t-il… C’est fou ! Alors on peut vivre en dehors des villes ?

    — Présentement on y vit plutôt même mieux, ironisa l’Ukrainien. Disons que c’est plus calme.

    Un air de concentration profonde remodela le visage massif de Majrak lorsqu’il scruta Klagenek dont les cheveux blonds et poisseux tombaient maintenant jusqu’aux épaules ; finalement il fouilla sa combinaison iso et en retira une boîte de métal couleur noire mate dont il fit sauter le couvercle ; tous virent la quinzaine de gélules bleues qui s’y trouvaient. Un trésor ! Il en préleva une avec ses gros doigts engourdis par le froid et la tendit à Klagenek.

    — Prends ça… tu sais, tout à l’heure. Zulka m’obligeait…

    — N’en parlons plus, c’est du passé. Et Klagenek tenta une grimace comique en se massant le cou. Tu m’as collé un de ces torticolis !

    En silence. Majrak distribua la plupart de ses pilules de survie et referma sa précieuse boîte avec soin avant de l’enfouir dans sa combinaison. Il regarda Phrya et lui sourit d’un air béat, heureux d’avoir retrouvé son ancienne maîtresse.

    — On va repartir ? demanda-t-il avec une mimique qui suppliait de rester encore un peu.

    — Non, décida Krause. La nuit tombe ; personne ne connaît ce pays… Je ne veux pas qu’il nous arrive ce qui est arrivé à Zulka : buter sur tout un tas d’engins bien décidés à nous couper en rondelles. En ce moment personne ne sait que nous existons, c’est une formidable assurance vie. Demain, si nous ne sommes pas morts de froid entre temps, nous repartirons. Je ne vous promets pas une partie de plaisir… au moins aurons-nous la joie de détruire un maximum de ces assassins métalliques !

    — Ah, me payer un strapper, le pied ! ricana Klagenek dont le visage sinistre démentait la fausse gaîté de son exclamation.

    — Préparons-nous à claquer des dents un bon coup, et surtout ne regrettez pas les tunnels. Pas de Hurleurs « hors les murs » comme vous dites !

    Tous regardèrent la forêt morte et silencieuse. À haute altitude, une fusée sabrait les nuages écarlates d’une longue traînée argentée. Toujours vers l’ouest. Le coup de gong de l’explosion leur parvint beaucoup plus tard.

    — Depuis qu’ils cognent sur ce coin, pensa Klagenek, il ne doit plus y rester âme qui vive.

    Il surprit le sourire que Phrya lançait à Krause en se relevant, tout étonnée d’être encore de ce monde après le cauchemar qu’elle venait de vivre.

    — C’est justement là qu’est le problème, lâcha ce dernier.

    — Tu veux dire… parce qu’il y en a qui continuent la lutte ?

    — Là où ils cognent, il ne doit plus y avoir grand-chose de vivant depuis belle lurette.

    Ce ne fut qu’un cri :

    — Attention : Lérax !

    Krause et Klagenek se retournèrent ensemble. Le premier, Majrak aperçut le petit point noir qui glissait traîtreusement sous les nuages bas.

    — Pour eux, c’est comme un œil. Il voit tout. Voilà pourquoi personne ne peut vivre hors les murs.

    — Sornettes ! s’exclama Krause en rogne.

    À mesure que l’appareil approchait, on en distinguait mieux la forme : un corps ovoïde de modeste dimension soutenu par une sorte de cercle de lumière. Le mystérieux engin avançait sans bruit aucun et perdait doucement de l’altitude.

    — Un drone ! diagnostiqua Klagenek. Ils ont envoyé un sans-pilote.

    — Plaquez-vous aux arbres et que personne ne bouge ! ordonna Krause. Et il ajouta pour lui-même : ils doivent réagir au moindre mouvement. Surtout, pas un seul geste !

    Comme ses compagnons, il se colla contre un tronc rugueux, vestige d’un arbre carbonisé et suivit des yeux la course de l’engin, très proche maintenant. Avait-il détecté leur mouvement lorsque Majrak les avait rejoints. Qui pourrait jamais savoir ?

    L’anneau de lumière qui le propulsait dans le plus grand silence dérivait dans l’espace. Krause ferma les yeux en pensant : Par Dieu, que pas un de ces demeurés n’ait envie de se gratter…

    Le minuscule appareil avec son aile en croissant de lune arriva à leur verticale et continua droit devant lui sans faire varier ni vitesse ni altitude. Du coin de l’œil Krause le vit passer avec lenteur puis continuer sa trajectoire linéaire à vitesse lente.

    — Nom d’un chien s’ils se servent de drones on n’est pas encore arrivé, râla Klagenek qui embrassait son arbre comme s’il voulait entamer une valse avec lui.

    — Il fout le camp, c’est déjà ça…

    — Ah, tu crois ça !

    L’appareil sans pilote venait d’entamer une large courbe. Krause espéra de toutes ces forces qu’il venait de recevoir un autre objectif à contrôler, mais perdit toutes ces illusions lorsque le drone revint vers la crête où tous s’étaient dissimulés.

    — C’est pas vrai ! Mais c’est pas vrai ! scandait Klagenek, furieux. La poisse, je te dis !

    L’engin, qui n’avait plus été qu’un point à l’horizon, grossit doucement et, parvenu à leur verticale, s’immobilisa.

    — Qu’est-ce qu’il fait ? frémit Phrya qui n’osait regarder.

    — Il ne bouge plus. Il est juste au-dessus (Krause se concentra pour donner plus de force à ses pensées) que personne ne bouge !

    Le temps sembla s’arrêter. L’engin oscillait doucement sur son axe, sans doute l’œil glacé d’une caméra devait-il scruter la forêt morte.

    — Bon sang, ce salopard va partir ou quoi, râla l’Ukrainien à qui son immobilité forcée donnait des crampes.

    À cet instant un jet de lumière cohérence frappa le drone de plein fouet ; il oscilla aussitôt plus fort, tourna lentement sur lui-même, chuta brutalement et se fracassa au sol. Tous entendirent le choc du crash.

    — Quel est l’enfant de s… qui a tiré ? hurla Krause furieux.

    — Il allait nous voir, répondit une pensée anonyme.

    — Oui, eh bien maintenant c’est nous qui allons voir. Allez, on se tire et vite !

    — Mais puisqu’il est détruit ?

    — Ceux qui l’ont envoyé savent qu’il vient d’être abattu. Et exactement où. Ça va devenir l’enfer ici. Allez, on décampe, les traînards n’ont aucune chance !

    Chaque tronc d’arbre parut enfanter une silhouette et la misérable petite troupe dévala le flanc de la montagne du côté opposé à la ville. Pour une fois le terrain était avec eux et la pente les aidait à marcher plus vite. Certains trouvèrent même la force de courir.

    Quatre minutes de répit. Pas une de plus !

    La première explosion les jeta tous par terre. Attirés par le point d’impact du drone comme des mouches sur un pot de miel, une multitude d’engins tournoyaient autour, lâchant alternativement des jets de glu ou sabrant le sol de grands éclairs jaunes. Ils montaient et redescendaient dans une spirale infernale et les explosions qu’ils provoquaient dans leur sillage boursouflaient le sol comme s’il s’était agi du cratère d’un volcan en pleine activité.

    Krause l’avait bien prédit : c’était bien l’enfer.

    Il se souvint : les machines sont parfaites. Elles sont invincibles.

    Mais lui, même si personne ne s’en était aperçu, venait d’avoir la preuve du contraire.

    — Phrya ? appela-t-il mentalement.

    Mais il n’obtint pas la moindre réponse mentale.

    — Klagenek, où est Phrya ?

    — Plus bas. Elle a couru plus vite. Majrak l’a portée un moment.

    Et Krause se sentit soudain infiniment soulagé.

    — Avoue que tu as eu peur pour elle, hein ? susurra l’Ukrainien d’un air détaché.

    — Non ! J’ai seulement besoin d’elle, mentit-il furieux d’avoir été percé à jour. Elle, elle sait où elle va. Nous pas !

  
    CHAPITRE XXI

    — Incroyable !

    En haut de la falaise, l’Ukrainien tendait le cou pour couler un regard prudent dans une mince saillie du rocher qui le dissimulait.

    — Qu’est-ce que tu vois ? Qu’est-ce que tu vois ? s’essoufflait Krause qui, rampant un peu en arrière, s’efforçait de le rejoindre.

    — Fantastique… on dirait… une ville. Dis aux autres de ne pas s’approcher. Ils doivent avoir tout un tas de capteurs dans le coin.

    Krause fit signe à tous de stopper sur place, avança encore de quelques coudées et rejoignit son compagnon. Phrya sur ses talons.

    Il découvrit à son tour, dissimulée au fond de la gorge, l’énorme structure lenticulaire. Sa peinture de camouflage ainsi que les plaques de neige amassées çà et là la rendaient invisible ou presque. Aucune ouverture apparente. À un demi-kilomètre de là se dressaient deux rails parallèles. Des rampes de lancement ? Des grues et des portiques de levage les entouraient. Les deux hommes mirent une longue minute à détecter le stock de missiles enfoui sous des silos en demi-lune, blancs comme les plaques de neige.

    — Crénom ! Regarde les strappers ! émit l’Ukrainien, la gorge sèche. Ah les s… ! ’Manquent pas de moyens !

    Une centaine de ces terrifiants engins s’alignait contre une falaise et attendait visiblement l’impulsion qui les catapulterait vers Zogamor. De temps en temps d’étranges perles de lumière tournoyaient par groupes de trois ou quatre autour de certaines structures puis s’éteignaient sans raison apparente.

    — Ainsi c’est ça leur base ! laissa tomber Krause ébahi. C’est à partir de là qu’ils dirigent leur génocide.

    — C’est fantastique : tout est automatisé… Regarde : un drone approche !

    À cet instant Krause sentit Phrya s’allonger près de lui et parvint à lui faire un sourire crispé, bien conscient que leur histoire à tous venait de toucher à sa fin.

    Précédé de son halo de lumière bleue, l’appareil sans pilote descendait avec sa lenteur coutumière et les deux hommes, prolongeant instinctivement sa trajectoire dans l’espace localisèrent le réceptacle de recueil.

    Brusquement un strapper s’éleva de quelques mètres et disparut vers l’ouest, adaptant automatiquement son altitude au sol inégal.

    — À droite, regarde ! On dirait des bâtiments, fit remarquer l’Ukrainien qui, habitué à son pays de neige, avait l’œil perçant.

    Krause et Phrya furent longs à repérer les demi-dômes grisâtres. Une sorte d’élévateur bulbé tournait autour comme une fourmi besogneuse ; il pénétra dans l’un d’eux et réapparut quelques secondes plus tard, un long cylindre métallique entre ses mâchoires ; il tourna sur lui-même et, laissant de profondes traces dans la neige, entreprit de traverser toute la base.

    À cet instant le drone posa ses patins sur le réceptacle et la lueur qui le sustentait s’éteignit. Après une vingtaine de secondes d’immobilité absolue, il commença à ramper vers l’immense lentille, qui éjectait de ses flancs une longue rampe d’accès que la neige, là encore, rendait pratiquement invisible.

    — Ainsi, voilà le nid de serpents, marmonna Krause, tendu.

    Émergeant d’un silo que personne n’avait encore vu parmi les bâtiments encoconnés sous d’épaisses couches de neige, un engin que ses très larges chenilles faisaient ressembler à une niveleuse de piste de ski se dirigea vers la zone de stockage des fusées.

    — Ah, voilà enfin ces salopards ! s’exclama Klagenek. J’en vois un… deux… Ça débouche de partout.

    Les silhouettes, plus sombres que la neige, convergeaient vers le silo des missiles d’une démarche claudicante. Certains s’immobilisaient, d’autres repartaient ou changeaient de direction sans raison apparente.

    — Ils ont quelque chose d’anormal ; on dirait des singes, observa Klagenek.

    — C’est quoi des singes ? demanda aussitôt Phrya qui n’en avait aucune idée.

    Krause plissa les yeux au moment où l’énorme Majrak s’affalait sur sa gauche.

    — Ce sont des robots ! Rien que des robots. Regardez bien : certains n’ont même pas forme humaine.

    De son côté, le drone continuait sa reptation laborieuse ; il avait maintenant franchi les trois quarts de la distance qui séparait la minuscule piste d’atterrissage de la lentille lorsqu’il dut recevoir l’ordre de stopper car il s’arrêta net, oscillant d’avant en arrière.

    — Bon Dieu ! Regardez ça ! s’exclama Krause d’une voix feutrée.

    Un vaste panneau rectangulaire se soulevait par saccades des flancs de l’immense structure aplatie au moment où le long plan incliné touchait la neige. Deux drones parurent l’un derrière l’autre et, sans hâte commencèrent à descendre. On ne pouvait rien apercevoir de l’intérieur de la lentille sinon qu’une discrète lumière violette l’éclairait.

    — Les fusées ! lâcha Phrya d’une voix à peine audible.

    À deux cents mètres de là, les automates s’étaient agglutinés autour d’un portique de levage et un long cylindre montait doucement sur sa plate-forme de lévitation ; lorsqu’il fut assez haut, la mâchoire d’une des grues sur chenille se referma sur lui. Dix secondes d’attente et la grue recula en pivotant. Au même moment, escorté de perles de lumière, les deux drones croisèrent celui qui s’était arrêté, visiblement pour les laisser passer ; leur lente reptation soulevait parfois de petits nuages de poudreuse.

    — Strappers !

    Qui avait donné l’alerte ? Personne n’y prit garde, mais deux des mortelles tourelles de métal venaient soudain d’être réactivées et, suivis de toute une farandole lumineuse, sortirent des rangs. Elles dérapèrent un moment, contournant sans hâte les bâtiments aux toits ovoïdes.

    — Ils nous ont détectés, souffla Phrya, atterrée.

    Après une courte trajectoire en lacets, leur halo de lumière s’éteignit d’un coup et ils se posèrent dans un poudroiement de neige pulvérisée de part et d’autre de la rampe d’accès.

    — Ils pensent à tout, estima Klagenek qui venait de comprendre. Regarde le drone.

    Trouvant le champ libre, l’appareil automatique avait recommencé à se hisser sur la rampe lorsqu’il s’immobilisa, vibrant doucement.

    — Ils le testent ! estima Krause. Dès fois qu’il aurait été piégé.

    — À croire qu’ils ne savent pas qu’il n’y a plus âme qui vit pour le faire puisqu’ils ne laissent personne de vivant derrière eux.

    Un appareil de forme ovoïde apparut. Lui avançait par lévitation ; il traversa toute la base d’est en ouest. Une dizaine de bras souples comme des tentacules battait ses flancs lisses. On aurait dit quelque gigantesque scolopendre.

    — Le drone redémarre !

    Contrôlé par les deux strappers, le sans-pilote venait de recevoir l’autorisation de reprendre sa progression ; il s’engloutit dans les flancs de la lentille qui rétracta aussitôt la rampe et rabattit d’un coup le panneau d’ouverture.

    Krause s’avança encore d’une coudée pour observer l’à-pic. Pas le moindre chemin pour descendre bien sûr, mais les saillies de multiples rochers ainsi que des tables en surplomb de même qu’une multitude de blocs obliques semblaient autoriser une descente pas trop risquée. L’Ukrainien, qui avait intercepté son regard fit observer :

    — Il n’y a pas que la neige, il y a la glace. Si l’un de nous glisse…

    Un chuintement sonore résonna dans la gorge. Tous se tournèrent vers la rampe de la fusée. Le scolopendre avait enfoncé trois de ses tentacules de métal dans les flancs du missile.

    — Une citerne, comprit Klagenek. Ils ne font le plein qu’au moment du lancement.

    De part et d’autre les petits robots retournaient d’où ils avaient surgi, comme si soudain ils se désintéressaient de la manœuvre. Krause regarda un instant Phrya et fut tout surpris lorsqu’elle rétorqua :

    — C’est faux ! Tout ce que tu penses est faux. Nous n’avions pas, par paresse, confié notre existence aux machines. Elles ne faisaient tout de même pas tout !

    Elle semblait furieuse. Krause n’insista pas. Lui avait sa vision des choses : un peuple qui, d’automatisme en automatisme et de progrès en sophistication, avait fini par s’abandonner à quelque élite humaine que son formidable pouvoir avait inéluctablement perverti. Seule cette fantastique déviation de la pensée pouvait encore expliquer l’incroyable déchéance de ce monde du futur.

    — Ah, du nouveau !

    Klagenek avait sursauté en voyant le « scolopendre » rétracter l’un après l’autre ses tentacules et faire en sens inverse le chemin qu’il venait de parcourir. Simultanément les deux strappers avaient cessé la garde de la lentille et reprenaient place au milieu de ceux qui attendaient l’ordre de parachever la destruction de Zogamor. Les robots, en longue file, avançaient avec lenteur sur la trace même qu’ils avaient créée en suivant le crawler. En fait, dans leur désir de voir enfin les assassins responsables de ce pogrom apocalyptique, les fugitifs avaient fini par prendre pour des humains ce qui n’était en vérité que des automates dont d’ailleurs aucun n’avait la même forme.

    Krause s’aperçut que, comme ses compagnons, la neige l’avait recouvert peu à peu. Une brusque bouffée de sommeil l’engourdissait et il parvenait aux limites de l’assoupissement lorsque le vibrant appel de Phrya le fit sauter en l’air :

    — Encore un !

    Elle tendait un bras véhément vers le ciel blanc. Les flancs bourrés de renseignements, le drone venait de surgir des nuages écarlates ; à quelques mètres de la minuscule piste, un éblouissant jet de lumière le ralentit et vaporisa la neige à sa verticale. Il se posa en oscillant lourdement sur ses trois patins. Au même moment une formidable explosion déchira l’air froid, secouant la gorge d’écho en écho ; un épais champignon de vapeur roussâtre enveloppa la fusée et tous crurent qu’elle venait de se désintégrer lorsqu’elle en jaillit dix secondes plus tard, escaladant le ciel à une vitesse folle. Les nuages l’absorbèrent très vite.

    — Que penses-tu faire contre ça ? demanda Phrya. Tu vois bien qu’ils sont tout puissants.

    Krause ne répondit pas, stupéfait par ce ce qu’il venait de découvrir.

    — Là ! s’exclama-t-il à voix basse à l’intention de Klagenek. Là, près du tripode !

    Une silhouette difforme pataugeait maladroitement dans la neige ; une seconde émergea d’un silo et courut pour la rattraper. Les perles de lumière qui rasaient la neige paraissaient s’en désintéresser totalement.

    — Les voilà, les salopards ! grinça l’Ukrainien. Ah, je vais enfin pouvoir m’en payer quelques-uns.

    Phrya avait rivé sur les deux silhouettes un regard meurtrier où luisait une formidable rancune accumulée au fil des meurtres, de ses terreurs, de la faim, du froid et de toutes les épreuves qu’elle avait dû subir. Jamais Krause n’avait vu un tel regard de haine. Il entoura doucement ses épaules de son bras et la sentit tressaillir violemment.

    — Je ne pense pas, regarde comment ils sont vêtus.

    En fait c’était l’accumulation de plaques iso, de lambeaux de cuir dont ils s’étaient couverts pour se préserver du froid qui leur donnait cette étrange silhouette de plantigrade.

    Éberlués, ils virent les deux hommes traverser la base en diagonale et passer sans hâte devant les rangées de strappers en attente. Sans même leur accorder un regard, ils contournèrent ce qui semblait être l’épave d’un crawler, et obliquèrent vers une sorte d’excavation provoquée sans doute par l’impact de quelques projectiles.

    — On dirait qu’ils cherchent à se planquer, lâcha Klagenek, ébahi par ce qu’il voyait.

    D’étranges et mystérieux disques lumineux parurent s’éjecter d’une sorte d’abri situé près des falaises, traversèrent la base l’un derrière l’autre et s’engouffrèrent dans un igloo. Ce qui permit à Majrak de repérer une vingtaine de structures identiques. Une ancienne base-vie ?

    — Qu’est-ce que c’était, Phrya ? interrogea Krause.

    — Aucune idée. Il y a tant de machines ici. Mais pour les strappers…

    — Ils ne les réactivent qu’au moment de les utiliser, laissa entendre l’Ukrainien. Trop dangereux si près de leurs installations. Ah, on a un nouveau sans-pilote en approche.

    Reconnaissable à son aile-sabre qui lui permettait de promener ses caméras à très basse vitesse au-dessus des champs de bataille, l’engin venait de se décrocher des nuages et planait comme un épervier. À cent mètres du sol, les trois patins s’éjectèrent des intrados et le halo de lumière s’éteignit ; il rebondit deux fois, dérapant légèrement sur la neige tassée.

    À cet instant les deux formes aplaties dans le cratère en jaillirent et coururent vers lui. Avec une économie de mouvements qui trahissait sans doute une longue habitude, ils se hissèrent sur l’aile, ouvrirent un panneau ovale et disparurent dans la soute.

    Du haut de la falaise, tous regardaient, médusés.

    — Strapper ! avertit brutalement Klagenek.

    Les deux mortelles tourelles vinrent comme la première fois se poser de part et d’autre de la rampe qui se dépliait.

    — Nom d’un chien, jura Krause… un vrai cheval de Troie.

    Un ordre électronique dut frapper les capteurs du sans-pilote car il s’immobilisa exactement à hauteur des deux strappers. Dix secondes, vingt secondes. Ceux qui s’y dissimulaient allaient-ils être liquéfiés par un déluge d’impulsions lasers ? Non : il redémarra enfin et disparut dans l’incroyable lentille qui rétracta aussitôt sa rampe d’accès.

    Le pouls à 130, Krause massait son visage bleui de froid. Lorsqu’il interrogea Klagenek du regard, il comprit d’instinct que l’Ukrainien pensait la même chose que lui. Quant à Phrya, elle avait seulement fermé les yeux pour analyser les pensées qui s’échangeaient autour d’elle. Majrak rampait vers les survivants affalés dans la neige ; lorsqu’il revint, il tenait un convecteur entre ses énormes mains.

    Lui aussi avait compris.

  
    CHAPITRE XXII

    L’air sentait l’ozone ainsi qu’un vague relent de lubrifiant surchauffé ; le noir absolu enveloppait Krause recroquevillé contre Klagenek ; les yeux fermés, dans un état de tension extrême, les deux hommes décomptaient les secondes. Lorsque le drone s’immobilisa, ils ne purent s’empêcher de penser aux deux strappers qui, de part et d’autre de la rampe, devaient disséquer l’appareil sous toutes ses coutures. Klagenek avait fermé les yeux et ses lèvres remuaient par moment, formulant des bribes d’une prière apprise enfant et dont il se souvenait vaguement. Jamais il ne s’était senti aussi vulnérable.

    Lorsque le sans-pilote redémarra enfin souplement, il poussa un immense soupir ; il ne s’était rien passé ! La soute obscure dans laquelle ils étaient tapis adopta une nouvelle inclinaison lorsque l’engin entreprit d’escalader la rampe. Qu’allaient-ils trouver dans l’énorme vaisseau ? Allaient-ils vers un mortel face à face ?

    Le drone changea plusieurs fois d’orientation et continua sa laborieuse reptation sur un sol plat. La sonorité des bruits métalliques que les deux hommes percevaient maintenant leur fit deviner qu’ils se trouvaient dans une sorte de vaste hangar. Brusquement le drone pivota sur lui-même et cessa tout mouvement. Le bruit des gyroscopes s’étouffa peu à peu. Le silence. Les deux hommes retenaient leur souffle, étudiant passionnément les multiples sonorités qui parvenaient à filtrer du fuselage. Le temps s’arrêta jusqu’à ce qu’au bout d’un très long moment, torturé de crampes, l’Ukrainien propose :

    — Je soulève ?

    Krause hésita. L’instant de vérité ! Il essaya de respirer le plus lentement possible pour calmer ses nerfs à fleur de peau :

    — C’est parti ! Mercenaries never dies, comme disent les tordus de ton espèce !

    Klagenek souleva imperceptiblement le capot oblong de la minuscule soute et coula un regard plein d’appréhension à l’extérieur. De là où il se trouvait, Krause qui ne pouvait rien voir endurait un véritable supplice.

    — C’est un hangar… Personne ! Il y a une vingtaine de drones. C’est comme un parking. Des machines de maintenance y travaillent.

    — Éjectons-nous de là en vitesse, aucune envie de me faire piéger au fond de cette boîte !

    Klagenek bascula le capot avec la sensation d’effectuer l’ultime geste de sa vie et parvint en quelques contorsions à s’extraire de la soute, très vite rejoint par Krause.

    Une vingtaine de sans-pilote, tous pareils et dont l’avant était dirigé vers la rampe occupaient les trois quarts de l’immense caverne de métal. Des appareils cliquetaient, allant de l’un à l’autre, la plupart en lévitation. L’intrusion des deux hommes dans les flancs du vaisseau semblait passer totalement inaperçue. Les machines accomplissaient leur besogne sans se soucier de leur présence. Étrange.

    — On fait quoi ? demanda l’Ukrainien menaçant le vide avec le convecteur raflé à Majrak.

    — Ce qu’on a dit. On attend.

    Tous les sens aux aguets et le cœur cognant comme un marteau-pilon, ils se glissèrent sous les ailes courbes des drones en direction d’une zone peu éclairée derrière un tanker dont gouttait une sorte de pâte rosâtre qui s’amassait en flaque sur le sol.

    Au bout d’une dizaine de minutes, un drone fut brusquement réactivé car, ferraillant sur ses patins, il se dirigea vers l’ouverture du hangar et disparut sur la rampe de débarquement. Dans un énorme bruit sourd, le panneau se referma sur lui et il ne subsista que la lumière bleutée et parcimonieuse des plafonniers.

    Quelque temps plus tard, Krause crut percevoir comme des bruits de pas et crut même entendre le son d’une voix humaine, ce qui ne laissait pas d’être étonnant. Ils commençaient à perdre la notion du temps lorsque le grand sabord se souleva à nouveau ; le dernier drone atterri apparut quelques minutes plus tard, apportant en ses flancs sa moisson de renseignements.

    Ils n’eurent pas à attendre longtemps. La trappe de soute se souleva, d’abord un peu puis tout à fait et le grand Majrak déplia son corps de géant. Lorsqu’il repéra Klagenek et Krause un sourire cousu d’une oreille à l’autre balafra son visage sculpté de rides. Phrya descendit derrière lui et courut vers eux.

    — J’ai cru qu’il n’arriverait jamais ! songea-t-elle à l’intention de Krause. Ce que nous faisons est totalement fou.

    Elle lui serra furtivement le bras dans un pudique geste d’affection, certainement très « osé » pour elle.

    — Bien ! abrégea l’Ukrainien. Maintenant on avance vers le centre du vaisseau pour essayer d’y provoquer un maximum de dégâts.

    L’un derrière l’autre, l’œil et l’oreille aux aguets, ils n’eurent que l’embarras du choix pour trouver l’amorce d’une coursive. Elle montait en oblique, coupée de nombreux embranchements. Ils durent changer de niveau plusieurs fois. La contexture du vaisseau semblait échapper à toute logique.

    — Stop ! Écoutez !

    Tout le monde s’était plaqué à la paroi lorsque Krause avait levé la main. Indubitablement quelqu’un approchait. Une sorte de double pas, pesant, rythmé, martelait le sol de la coursive et dont la courbure empêchait de voir qui allait surgir.

    — On ne bouge plus !

    Les parois totalement lisses n’auraient même pas permis à une mouche de se dissimuler. Brusquement la chose fut là : deux automates de forme vaguement humanoïde. Ils transportaient deux cassettes au bout de leurs bras articulés terminés en pince à trois branches.

    Klagenek et Krause tirèrent en même temps. Le double jet laser les éblouit et les deux automates après avoir sursauté s’écroulèrent, certaines de leurs pièces grésillant en dégageant de minces spirales de fumée grise. Ce qui servait de tête à l’un d’eux avait, séparé du tronc par le scalpel de feu, roulé aux pieds de Krause qui la renvoya d’un shoot puissant.

    — En voilà deux qui ne mordront plus, grinça l’Ukrainien entre ses dents serrées.

    — Attention !

    Phrya venait de hurler mentalement. Les deux hommes se retournèrent, pressentant déjà la catastrophe en croisant le regard épouvanté de la jeune femme.

    La chose était derrière eux. Deux bras, deux jambes, un torse maigre et une tête ovoïde sans aucune saillie. Rien que du métal. L’automate avançait rapidement, portant dans ses bras étau une sorte de gros tube noir. Une arme ?

    Klagenek et Majrak braquèrent leur convecteur sur lui.

    — Ne tirez pas ! aboya Krause, soudain pris d’un doute.

    L’automate avançait toujours. Il buta sur les débris qui jonchaient le sol et après un temps d’arrêt qui démontra son irrésolution, choisit sans s’émouvoir de les contourner. Il passa alors devant les quatre fugitifs et s’éloigna, cliquetant de toutes ses articulations.

    — Ben ça ! soliloqua l’Ukrainien.

    — Logique. Ici ils se savent ultra protégés. Ils sont chez eux. Pourquoi risquer de voir l’une de leurs machines se dérégler et commencer à massacrer leur foutu équipage, songea tout haut Krause. Entre assassins, on se méfie !

    La coursive était vide maintenant et le silence retombé. Phrya claquait des dents et tremblait de tous ses membres ; Krause allait tenter de la rassurer lorsqu’une écoutille latérale parfaitement dissimulée dans la cloison s’ouvrit avec un chuintement bref. Tous firent instantanément face. La silhouette qui en surgit n’avait rien d’humain. Ce qu’elle était pourtant. Revêtu d’un incroyable empilement de fourrure, de linges et de plaques iso, elle portait une lourde caisse.

    Dès que l’homme aperçut les quatre fugitifs, ses yeux s’agrandirent de terreur, il jeta sa caisse et fit demi-tour en hurlant.

    — Tous dessus ! ordonna immédiatement Klagenek d’une voix forte. Pas question qu’il aille prévenir les autres !

    Cette coursive qui ressemblait à quelque pipe-line et s’enfonçait en spirale dans les fonds de l’énorme vaisseau résonna de leurs pas précipités.

    — Stop ! cria l’Ukrainien, convecteur à l’horizontale. Stop sur place !

    Mais, bien que gêné par l’accumulation de vêtements qui lui servaient sans aucun doute à se prémunir du froid extérieur, l’homme continuait à détaler lourdement.

    Krause épaula son convecteur et tira. Le jet de feu carbonisa une portion de voûte et des gouttelettes de métal en fusion descendirent en pluie devant le fuyard.

    — Stop sur place on a dit ! hurla encore Klagenek.

    … Ou vous êtes mort ! s’appliqua à penser Phrya. Ou vous êtes mort ! Ou vous êtes mort ! Ou…

    L’homme leur fit face, hors d’haleine bien qu’il n’ait parcouru qu’une vingtaine de mètres.

    — Non, haleta-t-il, non, ne me tuez pas…

    Lorsqu’il se vit entouré, il se jeta à genoux sur le sol.

    — C’est l’un des types qu’on a vu rentrer dans le drone. Attention, ils étaient deux, prévint Klagenek toujours méfiant.

    — Relève-toi ! ordonna Phrya.

    L’inconnu avait un visage rouge et la petite vérole avait criblé sa peau. Il dégageait aussi une odeur pestilentielle faite de crasse, de sueur et de bien d’autres choses aussi.

    — Qui es-tu ? Que fais-tu ici ? pensa Krause à son intention.

    Le regard exorbité de l’homme sautait de l’un à l’autre comme s’il cherchait à savoir d’où viendrait l’impulsion qui lui apporterait la mort.

    — Alors, tu réponds ? lui envoya mentalement Majrak, surexcité.

    — Nous… nous venons piller leur nourriture. C’est pour les nôtres.

    — C’est qui « les nôtres » ?

    — Stamawak. Ils ont négligé le hameau lorsqu’ils sont arrivés… Seul Zogamor les intéressait.

    — De la nourriture, s’exclama le géant en regardant, l’œil luisant, toutes les petites boîtes qui s’étaient éparpillées au sol lorsque l’homme avait jeté sa caisse. De la nourriture !

    — Laissez-moi la vie et je vous dis où elle se trouve. Il y en a des tonnes dans leurs soutes. Vous aussi pourrez survivre des années.

    Terrorisé, l’inconnu se tordait les mains, prêt à promettre n’importe quoi.

    — Mais ceux qui dirigent ce vaisseau vous laissent faire ? s’étonna Krause. Et d’abord où sont-ils ?

    D’un geste bref, l’homme ôta le turban jaune sale qui lui redessinait un crâne monstrueux et pointa son index vers le plafond.

    — Plus haut. Ils ont des étages à eux. Ici, il n’y a que les robots qui viennent.

    — Dangereux ?

    — Non. Jamais. Ce sont des robots domestiques. Ils s’occupent de toutes les fonctions à bord. Vous n’avez rien à craindre d’eux.

    Krause tentait de réfléchir.

    — C’est tout de même curieux que les coursives ne soient pas patrouillées. Faut-il qu’ils se sentent sûrs d’eux…

    Il croisa le regard de Majrak littéralement hypnotisé par la nourriture.

    — N’y pense même pas ! Crever le ventre vide ou le ventre plein, où est la différence ? Eh, toi : l’homme ! Puisque tu connais le vaisseau, tu vas nous conduire là où ils sont. Le centre ! Leur poste de commandement, gronda-t-il, ne trouvant pas les mots pour désigner le cœur de l’énorme structure lenticulaire.

    — Au dernier niveau, il y a une très grande salle où…

    — C’est ça : allons-y !

    Le vaisseau assassin avait un compartimentage des plus complexes. Aucune logique apparente dans ce labyrinthe de coursives, d’embranchements, de salles voûtées bondées de mystérieux moteurs, de hangar de stockages ou même de silos-vie. Ce n’est qu’une douzaine de niveaux plus haut, sur ce qui devait être le début des ponts supérieurs que l’ordonnancement des multiples compartiments sembla acquérir un semblant de cohérence.

    À la grande surprise des fugitifs, l’inconnu avançait sans jamais hésiter. À croire qu’il connaissait le vaisseau comme sa poche. Ce qui semblait prouver qu’il y était entré bon nombre de fois, pensait Klagenek avec effarement. Comment ne s’était-il jamais fait intercepter et massacrer sans appel ?

    — C’est là, fit enfin l’homme. Derrière cette porte blindée. Ils sont tous là.

    — Blindée, jura l’Ukrainien. Tu peux ouvrir ?

    — Bien sûr, acquiesça l’inconnu sans hésiter.

    Il posa au sol le sac qu’il portait à l’épaule. Krause ne put réprimer un mouvement d’horreur lorsqu’il le vit en extraire un avant bras humain sectionné à la moitié et terminé par une main aux doigts roidis et bleus. Sans même se douter de l’étonnement horrifié de ceux qui l’entouraient, l’homme plaqua brutalement la paume glacée sur une plaque murale. Docile, l’épais panneau blindé s’escamota dans la cloison.

    — Voilà, c’est fait ! s’exclama l’homme toujours terrorisé. Qu’allez-vous faire de moi ?

    Sur le seuil de l’écoutille Krause, Klagenek, Phrya et Majrak s’étaient statufiés. Ils s’étaient attendus à un déluge de laser dans les deux sens, à voir des corps se recroqueviller, d’autres fuir, d’autres tenter de se cacher ou riposter.

    Rien ne s’était passé.

    Parce qu’il n’y avait personne. La salle était vide.

    — Ça alors… s’exclama l’Ukrainien risquant trois pas en avant. Ça alors…

    L’immense salle au plafond bas, tapissé de tubulures de tous diamètres, était littéralement constellée d’écrans de tailles et de couleurs différentes. Tous allumés et recrachant des avalanches de chiffres. Des rangées de computers et de claviers alphanumériques constituaient d’étranges ruelles lumineuses dans cet impensable central.

    Au centre se trouvait un scope horizontal d’une dizaine de mètres de diamètre ; des spots lumineux s’y déplaçaient. Les uns clignotaient, d’autres pas. Certains changeaient constamment de couleur et de position.

    — Zogamor ! s’exclama Phrya, livide. Le plan de la ville. Je reconnais bien. Ces points lumineux sont leurs machines à tuer.

    Krause lui restait muet, en arrêt devant les deux cadavres écroulés au pied d’une console d’analyse. Ils étaient encore vêtus d’un uniforme argenté à passements rouges, mi-combinaison, mi-scaphandre. Leur torse portait des badges inconnus. On pouvait apercevoir la main que l’un d’eux avait en agonisant posé sur son compagnon. Une main faite d’os et de cartilages !

    Leur mort devait remonter à des années.

    À cet instant Krause su qu’il avait eu raison. Il avait TOUJOURS eu raison. Il appela Phrya, fascinée par le plan tridimensionnel de la ville et les multiples traceurs lumineux qui continuaient à s’y poursuivre, un sourire tendu éclairait son visage durci par l’épuisement :

    — Ta guerre est finie ! Et c’est vous qui l’avez gagnée.

    Elle fronça les sourcils et scruta son visage sans comprendre.

    — Depuis des années, il n’y a plus que des cadavres dans ce vaisseau… et sans doute dans tous les autres.

    Comme elle restait silencieuse, il ajouta :

    — Nous aussi dans le passé nous connaissions la stratégie du doigt du mort.

    — Le doigt du mort ?

    — Les radiations de vos frappes initiales dont tu m’avais parlé les ont tous tués. Le dernier survivant a mis les machines sur automatique et elles ont continué leur guerre sur ce programme spécial.

    — Mais c’est fou, s’exclama Klagenek atterré. La mort en automatique ?

    — Ah ça ! Vois-tu, je m’en doutais depuis que j’ai vu ce strapper tenter de traverser le fleuve alors que le pont avait été détruit. J’ai d’abord pensé que celui qui le télé-pilotait avait fait une erreur. Quand un second a refait exactement la même chose, j’ai commencé à avoir des doutes. Sans oublier ce missile qui partait toujours à heure fixe pour frapper le même objectif. En l’absence d’ordres nouveaux, leurs automates appliquaient leur programme à l’infini. Le dernier survivant tenait sa vengeance post-mortem.

    — C’est monstrueux !

    — Non. Débile.

    — Bjor, y a rien à gratter ici…

    Électrisés, tous sautèrent en l’air et il ne s’en fallut que d’un cheveu que le compagnon de l’inconnu ne soit instantanément carbonisé.

    Krause prit Phrya par le bras.

    — Votre guerre est finie… et vous l’avez gagnée sans même vous en apercevoir. Il y a des années.

     

    Krause souleva imperceptiblement ses paupières et s’étira, reprenant graduellement pied dans la réalité. La première sensation qu’il ressentit était qu’il avait chaud. Délicieusement chaud ! Il lui fallut encore de longues secondes pour se rappeler… Tout s’était passé si vite depuis qu’il avait été transporté vers le Nord à bord du stanvoor. Maintenant ils se trouvaient dans une extraordinaire ville enfouie sous des montagnes de glaces. À l’extérieur un blizzard sidéral hululait sans discontinuer, arasant le désert blanc.

    Et lui avait chaud !

    Il contempla les murs qui l’entouraient. Pas de fenêtre certes, mais des floods dispensaient dans la pièce ronde une chaude lueur orange. Le mobilier, essentiellement fait de bois (du vrai bois, c’est-à-dire le luxe absolu) s’ornait de motifs étranges. Des idéogrammes verticaux qui ne lui rappelaient rien de connu tapissaient les murs.

    Ce très luxueux studio lui avait été imposé. Klagenek en avait eu un autre. Identique.

    Un magnifique planisphère chatoyant occupait tout un panneau de l’appartement. Arrivé épuisé comme tous, Krause ne lui avait même pas accordé un regard avant de s’effondrer sur un large lit dans lequel il avait aussitôt sombré dans un sommeil proche du coma.

    Très loin au Sud, près de Zogamor, Majrak avait reçu l’ordre de retourner chercher ses compagnons. Deux étaient morts dans la nuit. De froid, de faim ou d’épuisement ? Nul ne le saurait jamais. Au fur et à mesure des va-et-vient des sans-pilotes, ils étaient parvenus à se regrouper assez nombreux dans les flancs du grand vaisseau-tueur pour constituer un égrégore.

    Miracle ! Ils avaient été entendus.

    Les premiers commandos infiltrés possédaient les connaissances nécessaires pour localiser et saboter la centrale d’énergie du vaisseau, ce que ni Krause ni Klagenek n’avaient été capables de faire. Sur Zogamor la moribonde, les drones qui scrutaient les ruines jour et nuit et renseignaient en permanence l’intelligence artificielle des strappers avaient fini par s’écraser l’un après l’autre. Foudroyées en plein élan par la brutale absence d’ordres, les terribles sentinelles-tueuses avaient inéluctablement embouti quelque pan de mur avant de s’autodétruire dans de formidables explosions à répétition.

    Peu à peu un effrayant silence avait enveloppé la ville martyre.

    Près de la « lentille » tout s’était brusquement arrêté. La sarabande perpétuelle des perles de lumières dont personne n’avait compris l’utilité, avait cessé d’un coup. Les missiles étaient restés dans leur silo et chaque appareil s’était pétrifié à l’endroit et dans la position même où la brutale coupure d’énergie les avait surpris.

    Il y avait eu cent vingt hommes dans le vaisseau. Cent vingt squelettes. La plupart entassés dans ce qui avait dû être un bloc médical où, des années plus tôt, ils s’étaient réfugiés dans la folle illusion d’échapper aux mortels rayons neutroniques.

    On découvrit dans une cabine plus vaste que les autres, allongé au fond d’un narco-sarcophage richement sculpté, un homme vêtu d’une flamboyante tunique à damier jaune et rouge. Le crâne éclaté.

    Georg Krause poussa un soupir et chassa tous ces souvenirs. Le cauchemar cessait. C’est en posant les yeux par hasard sur l’immense holographie murale qu’il sentit son cœur cesser de battre.

    — Les continents… Bon Dieu, les continents…

    Le vieux Gondwana mythique lui apparaissait d’un coup. Plus de détroit de Béring, l’île de Madagascar était encore accrochée au socle africain et la mer noire un souvenir.

    Et tout ce qu’il avait appris lui revint en mémoire : la dérive des continents, l’Asie et l’Amérique monobloc. Et la civilisation du froid. Les glaces. La ville souterraine…

    — Thu-Lè ! La civilisation de Thu-Lè ! s’exclama-t-il ébahi. Thu-Lè ! Les hyperboréens…

    Enfouissant brusquement sa tête entre ses mains, il réalisa alors qu’il n’avait pas été projeté dans le Futur de la Terre, mais bien dans son très lointain Passé. Un passé dont les hommes de son époque avaient presque perdu le souvenir.

    Un discret bruit de pas ; le rideau écarlate et jaune s’écartait doucement.

    Phrya parut dans toute sa splendeur. Une sorte de toge ample, retenue à l’épaule par une chlamyde sertie de brillants dissimulait mal les formes pourtant graciles de son corps. Ses yeux bleus lui semblèrent encore plus bleus lorsqu’elle posa son regard sur lui. Son sourire restait indéfinissable.

    Il se redressa lentement, subjugué.

    — Tu es belle, Phrya, murmura-t-il admiratif. Si belle…

    Un sourire heureux et déjà plein de promesses étira les lèvres rouges et plissa le nez mutin de l’hyperboréenne.

    — Même sans cheveu ?

    — Même sans cheveu… Il n’y a pas que ça qui compte. Il y a ton sourire.

    — Et ça aussi !

    Brusquement dégrafée, sa toge tomba à ses pieds et il en resta le souffle coupé. La jeune femme avait un corps merveilleusement proportionné et offrait en toute impudeur deux orgueilleux petits seins d’une blancheur de lait à ses regards ; ses hanches d’amphore et son ventre plat tout comme sa toison blonde étaient en eux même un appel à l’amour.

    — Phrya !

    Elle se pencha sur lui, effleura ses lèvres dans un baiser maladroit et passa l’un de ses bras autour de son cou.

    — Georg ! souffla-t-elle. Apprends-moi…
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